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« L'économie politique s'occape 
assez, en général, des causes qui 
développent la richesse des nations ; 
eUe songe trop peu à celles qui pro- 
duisent et entretiennent la mis^ 
des Peuples. » 



I. L'étude qui va suivre a des rapports si intimes avec 
les deux sujets qui m*ont occupé Tau dernier, qu'elle 
semble en être le complément nécessaire. 

J'ai considéré la popalatlon dans les phases diverses 
de son développement, de sa progression ; je Tai montrée 
dans les nécessités de son existence , dans le traTall ; 
c*est dans la vie sociale qu'il faut maintenant l'observer. 

Une époque qui est déjà loin de nous a vu surgir de 
nombreux travaux ayant pour objet la défense des intérêts 
du peuple; mais les points de vue divers sous lesquels 
était envisagée la question , ont conduit à des déductions 
erronées, toutes les fois qu'à son intérêt et son bien-être 
s'est substitué l'intérêt individuel, l'avantage d'une coterie 
ou d un groupe social. 

Parmi ces livres , vieux de plus de 50 années , il se 
renconti*e des pages remarquables qu'il m*a semblé bon 
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de sauver de Toubli , d'autant plus qu'on n'ira plus les 
rechercher à leurs sources , pour des motifs que je n'ai 
point à déduire ici. 

m 

II. C'est à la suite des hommes éminents qui ii*ont eu 
à cœur que l'intérôt des classes populaires que je ne 
cesserai de marcher. Les citations nombreuses qui inter- 
viendront seront puisées à des sources dont on ne pourra 
récuser ni le talent , ni la bonne foi , ni la sincérité ; ce 
qui viendra d'ailleurs ne sera rapporté que pour en faire 
ressortir l'erreur et le danger. 

Cette masse prodigieuse de l'humanité qu'on appelle le 
Peuple ne peut plus être aujourd'hui ce qu'elle était 
autrefois : une machine inconsciente, trop souvent dirigée 
par des moteurs perfides. 

Sans prétendre , avec Siéyès , que le Peuple doit être 
tout et qu'en réalité il n'est rien , on peut soutenir qu*U 
est et doit être quelque chose. 

En face des efiorts tentés aujourd'hui pour exploiter le 
Peuple, d'une conspiration immense pour le tromper et 
l'asservir ; de ces hommes qui le fascinent par de falla- 
cieuses promesses et qui, après s'en être servi comme 
de marche-pied pour escalader le Pouvoir, le délaissent 
\x ses misères quand ils n'en ont plus besoin , élevons la 
voix pour le servir, pour témoigner de ses soufirances 
une sympathie bien naturelle ; montrons-lui que ses plus 
dévoués amis ne sont pas ceux qui le poussent à la 
Révolution, mais bien ceux qui veulent l'éclairer, le 
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prémunir contre les dangers qui le menacent et dont il a 
été dans tous les temps l'inconsciente victime. 

III. Je dirai d'abord ce qu'on doit entendre par 
Peuple. 

Je montrerai ce qu'il était liler ; je suivrai les tran- 
sitions successives qu'il a dû subir jusqu'à l'époque 
moderne. 

J'exposerai ce qu'est le Peuple ai^ourd'lial ; les 

mouvements en sens divers qui le travaillent à l'heure 
présente et ce que l'avenir lui réserve selon le côté vers 
lequel il inclinera. Appuyé de l'expérience de ces der- 
nières années , il me sera possible de faire pressentir les 
deux alternatives qui l'attendent : ou bien uneRé\rolution 
sociale , telle que le passé n'en a jamais vue et menant 
fatalement à un despotisme féroce et brutal devant peser 
sur tous et courber tous les fronts dans la poussière , en 
attendant le relèvement par l'épreuve et le sacrifice ; ou 
bien l'apaisement et la concorde , fruit de la raison , de 
l'intelligence et de la foi en Dieu , par l'affirmation des 
droits et des devoirs de l'homme. 

Tel sera , selon les voies de la Providence , Tétat du 
Peuple demain. 
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LE PEUPLE 



HIER. 



I 



C^ qu'on doit entendre par Peuple. 



I. Au sens le plus général, le Peuple c*est tout le 
monde; c*est la collection des individus dont se compose 
une nation , une société déterminée. Ainsi on dit : le 
Peuple romain , le Peuple français , etc. , etc. ; et , 
sous cette dénomination commune , on comprend , sans 
exception, tous les membres de Tunité sociale que régit 
le même gouvernement. 

Cependant, comme chez les anciens, presque partout, 
on distinguait dans la même Société deux classes sépa- 
rées par des différences radicales ; celle des hommes 
libres et celle des esclaves, le mot peuple désignait exclu- 
sivement ceux-là ; les autres, en dehors du droit humain, 
n'étant que des choses et non des personnes. 
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Puis, dans la classe des hommes libres, les uns 
Tétaient plus, les autres moins , les uns jouissaient de 
certains droits politiques et civils dont les autres étaient 
privés; on nomma ces derniers plebs, la plèbe; et le 
peuple» en ce sens, se composa de tous ceux qui appar- 
tenaient à la classe inférieure assujettie à divers degrés, 
selon les lieux et selon les temps, à la classe supérieure 
ou privilégiée ; de sorte que , dans la plupart des sociétés 
anciennes , il existait trois ordres correspondant à autant 
de conditions différentes d*existence: les hommes du 
privilège, nobles, praticiens, etc., la plèbe et les esclaves. 

Plus tard, sous Tinfluence du Christianisme, l'esclavage 
antique aboli peu à peu, les sociétés transformées se par- 
tagèrent également en deux classes distinctes, Tune, 
investie de droits obstinément refusés à Fautre ; Tune 
dominante et Tautre dominée, l'une généralement riche, 
l'autre généralement pauvre; et cette dernière reçut 
particulièrement le nom de Peuple. 

Cette dénomination s'est perpétuée jusqu'à nos jours 
avec la distinction qu'elle exprime; et c'est dans ce 
sens que nous employons le mot Peuple. 

C'est la classe dominée en opposition avec la classe 
dominatrice, la cldissejusquà hier politiquement esclave 
en opposition avec la classe politiquement libre. 

IL Tel que je viens de le définir, le peuple forme dans 
toute société le plus grand nombre. 

Voyons quelle est son œuvre. 

« 11 y a des hommes qui, sous le poids du jour, sans 
cesse exposés au soleil, à la pluie, au vent, à toutes les 
intempéries des saisons, labourent la terre, déposent 






dans son sein.avec la semence qui fructifiei'a, une pur- 
tioD de leur force et de leur vie, en obtiennent ainsi, à 
la «uftur de leur front, la nourriture ni'cessaire à tous. 
Ces hommes là sont des hommes du peuple. 

» D'autres exploitent les forêts, les carrières, les 
milles, descendent k d'immenses profondeurs dans les 
entrailles du sol. aûn d'en extraire le sel, la houille, le 

lerai, tous les matériaux indispensables aux métiers, 
arts. Ceux-ci, comme les premiers, vieillissent dans 

dur labeur pour procurer à tous les choses dont ils 
ont besoin. Ce sont aussi des hommes du peuple. 

* D'autres fondent les métaux, les façonnent, leur 
donnent des formes qui les rendent propres à mille 
usages variés; d'autres travaillent le buis, d'autres 
tissent la laine, le lin , la soie, fabriquent les étoffes 
diverses . d'autres pourvoient de la mCnie façon aux 
uécessités qui dérivent ou de la nature directenjent. ou 
différentes de l'état social. Ce sont encore des bommea 
du peuple. 

> Plusieurs, au milieu de périls continus, parcourent 
les mers pour transporter d'une contrée à l'autre ce qui 
est propre à chacune d'elles, ou luttent conti'O les flots 
et les tempêtes, sous les feux des tropiques comme 
au milieu des glaces polaires, soit pour augmenter 
par la pèche la niasse commune de subsistances , soit 
pour arracher k l'Océan une multitude de productions 
utiles à la vie humaine. Ce sont encore des hommes du 
peuple. 

• Et qui prend les armes pour la patrie, qui la défend, 
qui donne pour elle ses plus belles années et son sang? 

|ui se dévoue et meurt pour la sécurité des autres, pour 
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leur assurer les tranquilles jouissances du foyer domes- 
tique, si ce n*est les enfants du peuple? 

» Quelques-uns d'eux aussi à travers mille obstacles, 
poussés psr leur génie, développent et perfectionnent 
les arts, les lettres, les sciences qui adoucissent les 
mœurs, civilisent les nations, les environnent de cette 
splendeur éclatante qu*on appelle la gloire, forment enfin 
une des sources , et la plus féconde , de la prospérité 
publique. Ainsi en chaque pays , tous ceux qui fatiguent 
et qui peinent pour produire et répandre les produc- 
tions, tous ceux dont Faction tourne au profit de la 
communauté entière , les classes les plus utiles à son 
bien être, les plus indispensables à sa conservation , 
voilà le Peuple. 

Otez un petit nombre de privilégiés ensevelis dans la 
pure jouissance, le peuple, c'est le genre humain. 

» Sans le peuple, nulle prospérité, nul développement, 
nulle vie ; car point de vie sans travail, et le travail est 
partout la destinée du peuple. Qu'il disparut soudain, 
que deviendrait la Société ? Que deviendrait une nation 
privée de tout ce qu'elle doit à l'incessant labeur de ces 
hommes en utilité les premiers de tous ? elle ne subsiste- 
rait pas vingtHiuatre heures. » 

Sur un milliard environ d'individus dont se com- 
pose la population du globe, plus de neuf cents millions 
appartiennent au peuple. L'histoire du peuple est donc 
l'histoire du genre humain ; l'état du peuple représente 
donc son état véritable, et ses progrès sont réellement 
ceux de l'humanité. 

» Le peuple est l'arbre qui ne meurt point qui subsiste 




indéSTiiroent ; les individus dont les feuilles qui se ronou- 
velleril chaque année, qu'il nourrit de sa sève et qui 
contribuent, pendant quelles vivent , h l'entretenir. Ce 
qui par son éclat attire les regards , et trop souvent fait 
oublier le resie, la vraie grandeur dans tous les ordres, 
les vertus éiiiinentes, le génie, ce sont les fleurs dont 
l'arbre se pare et qui manifestent les fécondes puissances 
qu'il renferme en soi. » 

» Une nation, dit Rousseau, peut être considérée 
comme un corps organisé vivant et semblable à celui de 
l'homme ; le pouvoir souverain représente la tête, les 
lois et les coutumes sont le cerveau, principe des nerfs 
et siège de l'entendement et de la volonté, dont lea 
juges et les magistrats sont les organes; l'agriculture 
l'industrie et le commerce sont la bouche et l'estomac 
qui préparent la subsistance commune; les finances publi- 
ques sont le sang qu'uue sage économie, faisant fonction 
du cœur, envoie distribuer par tout le corps la nourriture 
et la rie ; les citoyens sont le corps et les membres qui 
font mouvoir et travailler la machine, et qu'on ne saurait 
blesser en aucune partie, qu'aussitôt l'impression dou- 
loureuse ne s'en porte au cerveau, si l'organisme est 
dans un élat de santé. » 



m. Tous les maux qui affligent l'humanité sur la terre 
ne retentissent nulle part plus vivement que sur le 
peuple. Il en est d'inévitables, maïs que le temps et les 
circonstances aidées de la raison et de l'intelligence pour- 
ront atténuer dans l'avenir, 

n y aura toujours des maladies, des souffrances physi- 
ques; mais elles pourront diminuer à mesure que les 
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causes qui les produisent, comme la misère, les vices, 
Tabus des choses bonnes destinées à notre usage par 
la Providence, diminueront elles-mêmes. 

Il y aura toujours des souffrances morales ; mais elles 
diminueront à mesure que l'homme vivant plus de la vie 
spirituelle, pluB maître de soi, de ses passions désordon- 
nées, de ses penchants brutaux, s'écartera moins des 
lois éternelles de Tordre. 

€ Il ne faut point ranger parmi les maux, la mort pour- 
tant si redoutée ; car c'est l'ignorance ou le remords qui 
la redoute. La mort, qui pour l'animal est le terme 
inconscient de la vie , loin d'être un mal pour l'homme , 
est le premier des biens, puisqu'elle est le passage 
à un état meilleur, à une existence plus élevée; une 
transformation ascendante et non , comme elle le parait 
aux sens qui trompent, une destruction. Quand le 
vêtement est usé, l'homme véritable s'en dégage, et 
libre des liens qui le retiennent , des voiles qui s'éten- 
daient entre lui et la vraie lumière, splendide et léger 
il prend son essor vers des régions plus belles. > 

Outre les maux inhérents à notre condition terrestre, 
il en est qui viennent de la Société, et ce ne sont ni les 
moins nombreux ni ceux dont le poids s'aggrave le 
moins sur la race humaine. Mais il faut pour les atté- 
nuer que l'homme, plus soucieux des destinées qui 
l'attendent au-delà de cette vie, réagisse contre les 
penchants mauvais qui l'inclient au mal , qu'il diminue 
ainsi les maux dérivés des vices de la Société, et perfec- 
tionne la Société elle-même; et que de cetto action 
et de cette réaction réciproque de l'individu sur la 
Société et de la Société sur l'individu s'accomplit le 



progri^s social îtidiviiluel d'où naîasoot l'oflre général 
et le bien être de tous. 

Il lie faut pas cependant s'abuser sur ce bien être et 
s'imaginer qu'il peut exister, pour l'homme, un état de 
sntisfaction absolu, appela bonheur, dana lequel se repo- 
sent et se perdent ses désirs pleinement satisfaits ; c'est 
une vaine et dangereuse illusion. Le désir dans l'homme 
est étemel, parce qu'il tend irrésfetiblGment à un bien sans 
mesures ou h Dieu qui est le bien infini. 

Rien de limité ne peut le satisfaire, il aspire toujours 
au-delà et, si cédant à la séduction d'une espérance 
trompeuse, on s'est figuré que quelque bieti terrestre 
pouvait remplir l'immensité du cœur, ne trouvant jamais 
ce bien . on prend en dégoût tous les autres , et on 
devient incapable d'en jouir. 

Les biens à notre portée, miceasairement finis, s'en- 
chaînent les uns aux autres par un développement iden 
tique avec notre propre développement dans le vrai et 
dans ie bien essentiels, c'est-i'i-dire en Dieu ; mais ne nous 
mettent pas à l'abri des maux inhérents a notre nature 
ou dépendants de la Société ; il faut subir les uns et les 
autres quand nous ne pouvons les éviter, et nous efforcer 
d'en atténuer l'impres-sion en considérant que l'état réel 
de l'homme sur la terre n'est qu'une voie de transition 
et d'épreuves dont la coui'te durée n'atteindra son terme 
qu'à l'heure de notre séparation ici bas. 

IV. « Il vous importe donc beaucoup à vous pauvrej^ 
deshérités qui, sans nulle comparaison, avez la plus grande 
part dans les maux dont la Société abonde, d'en connaître 
l'origine et le remc'sde. tel que l'indique, non une simple 
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vue spéculative de l'esprit, mais l'infaillible expérience 
des siècles qui ne trompe point, parce qu'elle est l'expres- 
sion des lois invariables de l'humanité ; il vous impori» 
de rassembler vos forces, de les ordonner pour qu'elles 
convergent en un même point et représentent une même 
volonté. 

» Mais, pour réunir toutes les volontés en une seule, 
il faut une commune foi et un commun amour. Car on 
veut selon ce qu'on croit, et selon ce qu'on aime ; et pour 
vouloir selon la raison, il faut se garder et de vains rêves 
stériles et s'affranchir des passions en lutte avec l'ordre 
qu'elles troublent et qu'elles ne sauraient vaincre. 

» Nous sommes à une époque décisive, à l'un de ces 
moments solennels, où se résoud pour l'humanité, le pro- 
blème de l'avenir. Le Peuple le sent : un instinct puis- 
sant l'avertit que le monde, ayant accompli une période 
de son développement, va se transformer et que dans le 
nouvel âge qui s'ouvre, sa plac^ à lui, jFteupte, doit être 
toute autre que celle qui fût la sienne dans les âges pré- 
cédents. 

Un grand danger le menace à l'heure de cette transfor- 
mation, il importe de l'en avertir. On tentera, sous le voile 
de la défense de ses intérêts, de tromper sa bonne foi, de 
capter sa confiance pour 1 entraîner à l'abîme des Révo- 
lutions. 

L'expérience a tant de fois réussi aux habiles et aux 
fourbes, qu'ils chercheront encore , comme toujoui*s , à 
Tentraîner à leur suite, et malheur a lui s'il cède à leurs 
perfides insin\iations. Ils font retentir bien haut le prestige 
de ses droits et le laissent sciemment dans l'ignorance 
de ses devoirs, dont nul ne peut se croire affi^anchi. 
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II 



IjC Peuple dans l'antiquité. 



Le Peuple, chez les nations anciennes, n'existait 
pas; ce que nous appelons le Peuple, c'étaient les 
esclaves. Ils cultivaient le sol , faisaient le service inté • 
rieur de la maison, exerçaient les arts mécaniques, 
quelquefois les arts libéraux et les plus importants , tels 
que la médecine. 

» L'homme libre , membre de la cité et seul, à ce titre, 
investi des fonctions publiques, gouvernait, administrait, 
jugeait , ou , affranchi de tout autre soin que des soins 
domestiques , vivait oisif , soit de ses revenus , soit des 
revenus de l'État. . 

> L'homme libre pouvait posséder, ne dépendait que 
des lois , participant de droit et de fait à la souveraineté, 
et c'était là son caractère. 

» L'esclave, au contraire, vendable et achetable, était, 
comme le cheval et le bœuf, la propriété du maître, 
dépendait de ses volontés , n'en pouvait lui-même avoir 
aucune, pur instrument, pure chose, privé qu'il était, 
selon le droit alors admis, de personnalité et de nom. » 

Je ne veux pas rechercher les origines de l'esclavage ; 
je constate seulement qu'après les souvenirs effacés des 
traditions primitives qui rattachent l'humanité au do- 
maine de la puissance créatrice, devant laquelle il y a 
pour tous les êtres égalité de droits . l'esclavage n*a pu 
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reposer que sur le droit de la foi-ce; se traduisant 
d*abord dans la famille par le pouvoir du père , pouvoir 
modéré sans doute par le sentiment affectif envers 
répouse et les enfants, et maintenu lui-même par Tidée 
prédominante de la dépendance du pouvoir suprême dont 
il n'était que le délégué. Plus tard, ces vestiges de 
dépendances s'étant effacés peu à peu , Thomme n'a plus 
retenu que son droit de domination s'exerçant sur 
réponse , réduite avec les enfants à toutes les volontés 
et caprices du chef 

L*esclavage , après la guerre , a été considéré parfois 
comme un progrès , par l'épargne de la vie des peuples 
vaincus ; mais il n*y a là encore que l'expression du droit 
de la force. 

Les conditions de Tesclavage étaient variables chez les 
peuples. Nous le voyons chez les Romains sous sa forme 
la plus cruelle. 

Remarquons cependant qull n*en avait pas toujours été 
ainsi; tant que les principes monarchiques se conser- 
vèrent à Rome sous des formes aristocratiques, les mœurs 
romaines furent bonnes, et Tesclave fut heureux. « Les 
premiers Romains travaillaient et mangeaient avec leurs 
esclaves. Ils avaient pour eux beaucoup de douceur et 
d'équité. » (Montesquieu.) 

Mais lorsqu'il n'y eut plus de pouvoir dans cette société 
et que toutes les passions furent déchaînées, l'esclave 
devint redoutable, parce qu'il avait aussi ses passions et 
que la passion de dominer était exaltée par la servitude 
môme. 11 fallut suppléer au frein du pouvoir par des lois 
inhumaines , et elles furent atroces , insensées , absurdes. 




Tout ce que les Mstoriens de l'i^poqu© nous rapportent, 
témoigne de la plus honteuse atrocité et de la dégradation 
où était descendue l'humanité sous la prédominance du 
paganisme. 

Le nombre des esclaves à Rome s'est progressivement 
accru jusqu'à la décadence de l'empire. Mais , on dehors 
de ceux-ci. il y avait h l'origiae deux classes profondé- 
ment séparées : les Plébéiens [gentes mmores) et les 
Patriciens [génies mt^jores) ; le peuple et une aristocratie 
de race possédant les richesses et le pouvoir. 

Cette distinction fut le principe d'une lutte intestine qui 
dura sans inteimption jusqu'à la fin de la République et 
dans laquelle on peut suivi-e la marche lente vers l'affran- 
clùssement progressif des masses opprimées. 

L'aristocratie organisée en familles avait sous sa dépen- 
dance de nombreux clienls sur lesquels elle exerçait une 
autorité arbitraire, presque sans limites. Celte institution 
se rapprochait fort de l'esclavage et tenait aussi de la 
domination absolue que le vainqueur, dans l'antiquité,, 
fiiisait peser sur le vaincu. On suit avec intérêt dans les 
Iwtoriens le récit de la lutte énergique et prolongée que 
les Plébéiens soutinrent contre les Patriciens pour secouer 
ce joug écrasant. 

Ce fut une guerre de plusieurs siècles dans laquelle, à 
force de persévérance, les Plébéiens triomphèrent enfin. 
Ils comprii'ent que pour vaincre, une action régulière et 
continue était nécessaii-e. L'institution du Tribunat leur 
fournit le moyen d'exercer cette aclio». Peu h peu ils se 
firent ailmettre aux grades les plus élevés du commande- 
ment militaire et à toutes les magistratures. 

Lorsque les richesses et la luxe qu'elles engendrent, la 
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mollesse et la volupté, eurent corrompu la nation entière: 
lorsque César, chef, après Marius, du parti populaire, 
concentra en ses mains tous les pouvoirs et institua Tem- 
pire, il fut Tinstrument et le représentant de la dernière 
victoire du peuple. 



III 



Ce qu'était l'esclavase dans l'antiquité. 



La condition du Peuple , sous Tempire du paganisme, 
ne différait pas de celle de l'Esclave. Il importe de mon- 
trer ce qu'était l'esclavage dans l'antiquité. 

Plus des deux tiers des habitants des pays les plus civi- 
lisés étaient plongés dans l'Esclavage et uniquement 
employés à repaître les sensualités de l'autre tiers. Cela 
seul donne une idée effrayante du mépris de l'homme 
pour l'homme, de la puissance de l'égoïsme et de l'éten- 
due de la corruption qui devait en résulter. Aussi que de 
cruautés se commettaient alors et avaient cours d'usage, 
de mœurs, de loi dans la société I 

Les maîtres avaient un pouvoir absolu sur les esclaves, 
et pouvaient ou les rouer de coups ou les mettre à mort à 
leur gré. 

Un édit de Claude défend d*assommer un esclave unique- 
ment parce qu'il est vieux et infirme. C'était aussi la 
c^utmne, pour s'en débarrasser dans ce cas, d'exposer 
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ces malheureux dans une île du Tibre : et le même édit 
accorde la liberté à ceux qui avaient, été ainsi exposés, s'ils 
recouvraient la santé. 

Une loi de Constantin, que tous les historiens s'accor- 
dent à regarder comme oaraclérisant l'introduction de 
l'esprit chrétien dans la législature, rt^rime les excès des 
maîtres envers les esclaves, 

■ Que chaque maître, dit l'empereur, use de son droit ■ 
avec modération et qu'il 8oit_condamné comme homicide, 
s'il tue volontairement son esclave à coups de bâton ou de 
pierre ; s'il lui fait, avec un dani. une blessure mortelle ; 
s'il l'empoisonne ; s'il le suspend à un lacet ; s'il fait déchi- 
rer son corps par les ongles des bêtes féroces; s'il sillonne 
ses membres avec des charbons ardents, etc., etc., la 
plume se lasse à énumérer toutes ces horreurs. 

Les hommes qui auraient dû éclairer leur siècle sur ces 
énormités. les voyaient et les commettaient eux-m^mos 
de sang froid. Nos esclaves sont nos ennemis, disait 
Caton : mot cruel, dit M. lYopIong, qui servait d'excuse 
h tout ce que la tyrannie domestique peut inventer de 
plus odieux. C'était aussi la maxime constante de ce 
sévère censeur d» vendre ses esclaves âgés à un prix 
quelconque, plutôt que de les garder comme un fardeau 
inutili; ; et île pernietlre à ses esclaves mâles d'avoir 
commerce avec ses femmes esclaves, moyennant quelque 
argent que le mâle lui payait pour ce privUège. 

Pollion, ami d'Auguste, entretenait des murènes d'une 
énorme grosseur auxquelles il faisait jeter des esclaves 
pour pâture. 
Le sénateur Q. Flaminius fit mettre à mort un de ses 



- 14- 

esclaves, sans autre motif que de procurer un spectacle 
nouveau à un de ses complaisants qui n*avait jamais vu 
tuer un homme. 

Aux funérailles des gens riches, on égorgeait souvent 
un certain nombre d'esclaves comme des victimes agréa- 
bles à leurs mânes. 

A Rome, quand un maître était assassiné, on condamnait 
à mort tous ses esclaves. 

On peut lire dans Tacite Thorrible scène dont on fut 
témoin, lorsque le Préfet de la ville, PedatUus Secundus, 
fut assassiné par un de ses esclaves. Le mort n'en avait 
pas moins de 400 ; tous, selon Tancienne coutume, devaient 
être conduits au supplice. Ce cruel et pitoyable spectacle, 
dans lequel tant d'innocents allaient recevoir la mort, 
émut de compassion le peuple qui en vint jusqu'à s'émeu- 
ter pour empêcher cette horrible boucherie. Le Sénat, 
en perplexité , délibérait sur l'affaire, lorsqu'un orateur, 
nommé Cassius, soutint avec énergie qu'il était néces- 
saire de mener à bout la sanglante exécution, non seule- 
ment pour obéir à l'ancienne coutume, mais encore parce 
qu'il serait impossible , sans cela , de se préserver de la 
mauvaise volonté des esclaves. <« Nos ancêtres, dit-il, se 
défièrent toujours du caractère des esclaves, même de 
ceux qui, nés dans leurs maisons, pouvaient avoir conçu 
dès le berceau de Taffection pour leurs maîtres; mais 
depuis que noiis avons des esclaves de nations étrangères, 
il n y a pas d'autre moyen pour contenir cette canaille 
(colluviem) que la terreur. > 

La cruauté prévalut ; l'audace du peuple fut réprimée ; 
on couvrit la route de soldats et les 400 infortunés furent 
conduits au supplice. 
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I 



Tel est le cas qu'on faisait de la vie des esclaves ! Et 
toutes ces choses que nous avons peine à croire, li'étaient 
pas considérées comme des excès, pas même cojnnie des 
abus, mais comme l'exercice-du droit natureUui-mêmo. 
Tout cela se passait journellement sous les yeux sans 
exciter la plus légère censure, .sans la plus faible protes- 
tation de la part de ce tas d'écrivains qui passaient leur 
vie à déclamer sur les mœurs. 

« Dans une société où moins de dixmtflioîts d'hommes 
diâposaientde la liberté de plus de cent ving millions de 
leur semblables, on conçoit la facilité que leurs diverses 
cupidités avaient à se satisfaire. L'esclavage était une 
source inépuisable de corruption ; la seule définition 
légale do l'esclavage disait tout : Non lam vilis quam 
nullus ; moins vil que nul. » 

Lo maître avait le droit de vie et de mort sur l'esclave, 
et l'esclave ne pouvait acquérir qu'au profit du maître. 
Vous lisez au livre XXI' du titre I" de l'édit Ediles au 
sujet de la vente des esclaves : * Ceux qui vendront des 
esclaves doivent déclarer aux acheteurs leurs maladies 
» et défauts : s'ils sont sujets à la fuite ou au vagabon- 
dage ; s'ils n'ont point commis quelques délits ou dom- 
mages Si. depuis la vente, l'esclave a perdu de sa 

» valeur, si, au contraire, il a acquis quelque chose comme 
» une femme qui aurait eu un enfant;.. ... si l'esclave 
» s'est rendu coupable d'un délit qui mérite la peine capi- 
» taie ; s'il a voulu se donner la mort; s'il a été employé 

» à combattre les bêtes dans l'arène, etc.. etc » 

B Immédiatement après ce titre, vient un article sur 
la vente des chevaux et autre bétail, commençant de la 
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même manière que celui de la vente des esclaves : < Ceux 
» qui vôndent des chevaux doivent déclarer leur dé&ute, 
^ leurs vices ou leurs maladies, etc. » 

Toutes les misères humaines sont renfermées dans ces 
textes que les légistes romains énonçaient sans se douter 
de l'abomination d'un tel ordre social. 

» Les cruautés exercées sur les esclaves font frémir; 
un vase était - il brisé , ordre aussitôt de jeter dans les 
viviers , le serviteur maladroit dont le corps allait en- 
graisser les murènes favorites ornées d*anneaux et de 
colliers. 

> Un maître fait tuer un esclave pour avoir percé un 
sanglier avec un épieux, sorte d'arme défendue à la 

servitude. 

» Les esclaves malades étaient abandonnés ou assom- 
més ; les esclaves laboureurs passaient la nuit enchainés 
dans des souterrains, on leur distribuait un peu de sel, et 
i[s ne recevaient l'air que par une étroite lucarne. 

» Le possesseur d'un serf pouvait le condamner aux 
bêtes, le vendre à des gladiateurs, le forcer à des actions 
infâmes. Les Romaines livraient aux traitements les plus 
cruels, pour la faute la plus légère, les femmes attachées 
à leur personne. > 

L'instinct de la cruauté se retrouvait dans les peines 
applicables aux crimes et aux délits : la loi prescrivait la 
croix (à laquelle fut substituée la potence), le feu, la 
décollation, la précipitation, l'étranglement dans la pri- 
son. . . la livraison aux bétes, la condamnation aux mines, 
la perte de la liberté 
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Jetons un dernier regard sur ce monde païen et ne 
craignons pas de sonder toute la profondeur de la plaie, 
qui rongeait l'humanité, si nous voulons bien apprécier 
le prodige du remède divin qui Ta guérie. 

Un usage épouvantable provenant de la même cause 
que nous venons de signaler et qui est la plus grande 
preuve de Fesprit de cruauté réfléchie parmi les peuples 
les plus civilisés du polythéisme, c'est celui des spectacles 
de gladiateurs , classe d'hommes composée de captifs , 
d'esclaves , de malfaiteurs condamnés aux derniers sup- 
plices, que l'on nourrissait pour cette destination et qu'on 
faisait paraître par milliers dans d'immenses amphithéâtres 
où ils étaient condamnés à se mettre en morceaux les 
uns les autres pour le plaisir des citoyens de tout rang et 
de tout sexe. 

Ces spectacles dévoraient quelquefois vingt ou trente 
miUe hommes dans l'espace d'un mois. Tout Rome, tout 
l'univers païen se ruait à ces boucheries. Là, nulle 
pitié, même instinctive. Lorsque les mourants deman- 
daient grâce, c'était aux plus jeunes femmes romaines 
que le plaisir de la leur refuser était réservé en donnant 
d'un geste le signal de leur mort. 

« Et il ne faut pas mettre ces horreurs sur le compte de 
deux ou trois monstres ; les plus doux princes s'y aban- 
donnaient avec une égale fureur. L'historien Dion rap- 
porte que Trajan, lors de son triomphe sur les Daces, 
donna des spectacles de gladiateurs qui se prolongèrent 
pendant 121^ jours et où s'entredéchirèrent dix mille gla- 
diateurs et onze mille animaux féroces ... Et, chose qui 
glace l'âme et paralyse le jugement, Pline le Jeune, dans* 
le panégirique qu'il adresse à cette occasion à Trajan, ne 
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laisse pas tomber un mot de censure et de pitié sur ces 
abominables jeux. . . » 

Ces mœurs féroces étaient devenues tellement natu- 
relles que les victimes s'y prêtaient avec une sorte de 
résignation stupide . . . 

En ce temps là, les bêtes féroces avaient acquis une 
sorte d'immunité. La loi étendait sur elles le patronage 
refusé à Tesclave. 11 était défendu sous peine de mort de 
les tuer dans leurs antres sauvages, afin de les réserver 
pour dévorer des hommes dans les jeux du cirque. 

On peut juger par là quels instincts tyranniques 
devaient ressortir dans les mœurs privées et quelles 
lourdes chaînes devaient peser sur tout ce qui était 
faible : les enfants, les femmes, les esclaves, les malheu- 
reux et soi-même dans l'adversité. 

Les enfants naissant*?, condamnés à mort par les pères, 
étaient chaque jour exposés à périr de froid ou de faim ; 
on les jetait sur les bords des chemins et des bandes de 
loups, descendant toutes les nuits des Abruzzes, venaient 
les dévorer. 



IV 



liCfi eselaTes ne Mont pa» de» hommefi. 



11 fallait justifier aux regards delà raison et de Tintelli- 
gence, cette façon d'agir que nous semblons ne pas com- 
prendre ; on n'y a pas failli. 



La philosophie antiqnie, par l'organe de» plus hauts 

reprosBiitauts, refuse aux esclaves h dignité d'homme. 
La race des esclaves était une race vile, qui était loiu 
d'approcher de celle des hommes libres ; c'était uhb race 
dégradée par Jupitei' lui-même, marquée par la nature 
d'un sceau humiliant et destinée travance 'a cet étal 
d'abjection et d'avilissement. 

Homère non» dit que < Jupiter a ôté aux esclaves la 

moitié de l'esprit. » Nous trouvona dans Platon lea 

traces de la même doctrine : < on dît que dans l'esprit des 

esclaves il n'y a rien de sain ni d'entier et qu'un homme 

prudent ne doit point se fier à cette classe d'hommes. * 

D disait encore : « si un citoyen tue son esclave . la loi 

déclare le maintenir exempt de peine, pourvu qu'il se 

purifie par des expiations : mais si un esclave tu» son 

maître, on lui fait subir tous les traitements qu'on juge à 

propos pourvu qu'où ne lui laisse pas la vie. » 

Aristote allait plus loin dans sa théorie de l'esclavage. 

[.Au cliapitre de sa Politique où il expose les éléments qui 

l.tjomposent la famille, après avoir établi qu'une famille 

\ parfaite est formée de personnes libres et d'esclaves : 

I < 11 en est, dit-il, qui pensent que l'esclavage est une chose 

L'hors do l'ordre de la □atui'e, puisque c'est la loi seule 

I qui fait les uns libres, los autres esclaves, tandis que la 

[ sature iie tes distingue en rien. » 

I Ailleurs , il attribue à la nature le dessin exprès de 
produire des hommes de deux sortes; les uns, nés pour 
la liberté, les autres pour l'esclavage... 11 faut citer ce 
sage : « La nature a soin de créer les corps des hom- 
l » mes libres différents des corps des esclaves ; les corps 
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» de ceux-ci sont robustes et propres aux services de 
» première nécessité ; ctux des hommes libres, au con- 
» traire, bien formés, quoique inutiles pour les trayaui 
» serviles, sont aptes à la vie civile, laquelle consiste 
» dans le maniement des choses de M guerre et de la 
» paix. 

» Cependant, il arrive souvent le contraire ; il échoit 
» aux hommes libres un corps d'esclave et à Fesclaveune 
» âme libre. Il n'y a pas de doute que si le corps de 
> quelques hommes l'emportait sur les autres par autant 
» de perfection que Ton en voit dans les images des 
» dieux, tout le monde serait d'avis que ces hommes 
» fussent servis par ceux qui n'auraient point la même 
» beauté en partage. Si cela est vrai, en parlant du corps, 
» c'est encore plus vrai en parlant de Tâme; bien qu'il ne 
» soit pas aussi facile de voir la beauté de l'âme que celle 
» du corps. Ainsi on ne peut douter qu'il n'y ait quelques 
» hommes nés pour la liberté, comme il y en a d'autres 
» nés pour Tesclavage ; esclavage non seulement utile 
» aux esclaves eux-mêmes, mais encore juste. » 

Dès lors l'esclave n'était pas considéré comme une 
personne, mais comme une chose, selon la jurisprudence 
romaine : « Reducti in hanc conditionem non pro per- 
sonnts, sedpro rébus, imopro nullishabebanlur. » 

Aristote range l'esclave parmi les propriétés du maître 
dont l'autorité, ajoute-t-il, ne s'exerce pour Futililité de 
l'esclave que par accident et pour ainsi dire comme un 
résultat, puisqu'il n'est pas possible que l'autorité se 
conserve si l'esclave vient à périr. 

Le môme auteur, traitant dos moyens naturels d'ao- 



quérir, comprend , au nombre de ces moyens , l'art de la 
guerre; car, dit-il, l'art de la chasse n'en est qu'une 
partie : c'est celle dont on fait usage contre les bêtes 
fauves ou contre les hommes qui, destinés par la nature 
à obéir, refusent de se soumettre : en sorte que la nature 
même déclare qu'une telle guerre est juste. {Extv. de 
la politique cFAristote) 

Telle est la doctrine exposée sans objection par la philo- 
sophie ; doctrine communément admise encore du temps 
de Cicéron. On sait avec quelle froide indifférence l'ora- 
teur romain parle du préteur Domitius qui fit crucifier 
impitoyablement un pauvre esclave, pour avoir tué un 
sanglier avec un épieu , sorte d'arme défendue à la ser- 
vitude. 

Peut-on s'étonner après cela que ces êtres, traités partout 
comme des vils animaux et avec bien moins de sollicitude 
que ceux de quelque valeur, que l'on refuse de recon- 
naître pour des hommes, se soient révoltés contre leurs 
oppresseurs et aient suscité parfois d'épouvantables mas- 
sacres ? 

Leur nombre était partout si considérable qu'ils deve- 
naient souvent un objet de terreur. On ne craignait rien 
tant que de les voir se concerter et se soulever. 

U faut, dit Platon , que les esclaves ne soient pas 
ensemble du même pays. 

C'était une difficulté qui sollicitait sérieusement l'atten- 
tion des politiques; l'on ne savait par quels moyens 
prévenir les inconvénients qu'amenait cette immense 
multitude d'esclaves. Aristote déplore la difficulté que 
l'on avait à trouver la manière de les traiter. « A la vérité. 
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dii-il, la manière dont on doit traiter cette classe d'hommes 
est chose difficile et pleine d'embarras ; car si Ton use de 
douceur , Us deviennent insolents et veulent s'égaler à 
leurs mmtres ; si on les traite avec dureté, ils conçoivent 
de la haine et machinent des complots. » 

Le nombre des esclaves dans tous les pays civilisés 
était prodigieux.Dans un recensement à Athènes on compta 
vingt mille citoyens et quarante mille esclaves. Dans la 
guerre du Péloponôse il n'en passa pas moins de vingt mille 
à l'ennemi au rapport de Thucydide. Le même auteur nous 
apprend qu'à Ghio, le nombre des esclaves était très con- 
sidérable et que leur défection qui les fit passer dans les 
rangs des Athéniens mit leurs maîtres dans une grande 
extrémité. 

Aristote dit que les Thessaliens se virent dans de grands 
embarras à cause de la multitude de leurs Pénesles ; la 
même chose arriva aux Lacédémoniens à cause des Ilotes ; 
et ces peuples à chacun de leurs revers se sont vus mena- 
cés par les complots des esclaves. 

En Grèce, les esclaves étaient de véritables bêtes de 
somme. Les Lacédémoniens étaient nourris par les Ilotes, 
les Cretois par les Périéciens, les Thessahens par les 
Pénestes. 

L'outrage de l'esclavage personnel était ajouté à la 
dureté de l'esclavage réel. « Us étaient soumis, dit 
Montesquieu, à tous les travaux hors de la maison et à 
toutes sortes d'insultes dans la maison. Us ne pouvaient 
avoir aucune justice, ni contre les insultes, ni contre les 
injures. L'excès de leur malheur était tel qu'ils n'étaient 
pas seulement esclaves d'un citoyen, mais encore du 
public ; ils appartenaient à tous et à un seul. » 




* Mais ce n'était rien aiicore au prix de la loi épouvan- 
lable du Cri/ptia ou de l'embuscade qui , regardant le 
tnalheureus Ilote comme ennemi domestique, faisait de 
Tassassinat de l'esclave un exercice pour le jeune citoyen 
et opprimait ainsi jusqu'à la servitude même. » 

A Rome, la multitude des esclaves était telle que lors- 
qu'à une certaine ^^poque on proposa de leur donner un 
costume distinctif, le Sénat n'opposa à cette mesure dans 
I la crainte que s'ils venaient à connaître leur nombre, 
I l'ordre public ne fut mis en danger : et à coup sûr ces 
précautions n'étaient point vaines, puisque déjà, longtemps 
auparavant, les esclaves avaient fréquemment dévasté 
l'Italie par la piraterie et le brigandage . 
I Dans des temps plus rapprochés, Spartacus, à la tôte 
' de plus de quarante mille esclaves , fut pendant quelque 
lemps la terreur de l'Italie et ne put être soumis que par 
les plus habiles généraux de Rome. 

Le nombre des esclaves dans la ville était monté à un 
r tel escès que beaucoup de maîtres les comptaient par 
F 'Centaines Nous avons cité l'horrible massacre de quatre 
cents esclaves lors de l'assassinat du Préfet de Rome. 

Pudentia . femme d'Apuleius , en avait une telle quan- 
tité qu'elle n'en donna pas moins de quatre cents à ses flls. 
r C'était devenu un objet de luxe, et les Romains s'effor- 
I cèrent à l'envie de ae distinguer par le nombre de leurs 
esclaves. Ils voulaient qu'^ cette question : Quot pascU 
servoa. combien paît-il d'esclaves ? selon l'expression de 
_ Juvénal, on en put montrer une multitude, La chose vint 
\ tel point qu'au témoignage de Pline, le cortège d'une 
mille ressemblait à une véritable armée. 



-24 -i 

Ce n*otait pas seulement en Grèce et eu Italie qu on 
trouvait cette abondance d'esclaves; César, dans ses 
commentaires, fait foi de la multitude d'esclaves qu'il y 
avait dans la Gaule. 

Si nous nous reportons vers les peuples barbares , nous 
apprenons d'Hérodote que les Scythes , h leur retour de 
la Médie , trouvèrent tous leurs esclaves soulevés et se 
virent forcés de leur céder la place eu abandonnant leur 
patrie. A Tyr , les esclaves se soulevèrent contre leurs 
maîtres et , grâce à leur nombre immense, ils purent les 
massacrer tous. Nous relaterons ailleurs ce remarquable 
passage de l'histoire de Tyr. 

On s'étonnera peut-être de développements si étendus 
sur la condition de l'esclavage antique; mais il était 
nécessaire ce semble , d'exposer dans toute sa hideuse 
réalité la dégradation où était tombé le monde, pour 
apprécier l'importance et la grandeur du remède qui 
sauva l'humanité d'une inévitable ruine. 



Proi^réii fiuecf^itiftlfii de l'affriuichliweiiieiit 

des Peuple». 



Tous les progrès que la science sociale a pu réaliser 
en faveur du peuple, ont eu pour pomt do départ les 
doctrines du Christianisme. 




Toutesles foia que, répudiant ces doctrines, la Société 
a tenté do modifier les rapports entre les classes en vue 
d'uii plus grand bien être pour l'humanité, elle n'a fait 
qu'aggraver la misère du peuple sans lui procurer aucun 
progrès moral. 

L'esclavage dominait dans le monde à la naissance du 
Christianisme ; le despotisme de la force s'étendait par- 
tout et était devenu le principe du droit universel. La 
doctrine nouvelle apportait au monde des principes depuis 
longtemps méconnus et . le premier entre tous , l'égalité 
humaine < devant Dieu; uou l'égalité dans uiie même 
» race, dans une même cité, mais l'égalité de tous les 
> hommes dans l'unité d'une même nature, sans accep- 
* lion do juifs ni de gentils, l'égalité, enfin, des enfants 
» du même père qui les embrasse tous dans un même 

tvnour. » 
Le mariage plus pur et plus saint se spirilualise dans sa 
source ; il est l'union des âmes avant d'être l'union des 
corps. Les derniers restes île polygamie disparaissent 
avec le divorce. (1) « L'épouse , jadis esclave , devient 
réellement la compagne de l'époux , et cette union ne 



(I) Ls question du mariage et du divorce est de la plus haute 
importance sur le développement de la population , eu point de vue 

hé mariage, civil soux le rapport des intérSts. est religieux soua 
le rapport des âmes ; il est animnl pour le corps. 

« Ce n'était pas le divorce qui était permi.s à Rome , mais seule- 
> ment la répudiation. » Dans ces siècles voisins de l'état de nfltm'e, 
les sexes n'élaient point égaux en droits , la force avait l'enipire, et 
le divorce eut été regardé comme une loi de démence. Dans tous les 
i3 et dans tous les pays, les femmes ont été préposées à la garde 



cesse qu'à la tombe pour bientôt se rejoindre encore : et 
si la loi morale apparaît seule dans cette indissoluble 
union , elle n*est cependant que l'expression de la loi 
physiologique même avec laquelle elle forme une har- 
monie divine. » 

L'enfant est aussi dès sa naissance un être vénéré ; un 
sacrement l'initie à la vie chrétienne et l'élève à la dignité 
et au droit de l'homme. Sa vie ne dépend plus du caprice 
des parents. Le pouvoir absolu du père s'est changé en 
un devoir de protection et d'amour. 



des mœurs; mais plus on croit le dépôt sacré, plus on surveille et on 
asservit le dépositaire. 

Le divorce chez les Romains était un châtiment et non une conven- 
tion. Ils se vengaient de leurs femmes coupables de deux manières 
également redoutées , par la mort réelle , ou par la pépttdiation , 
espèce do mort civile et d*opinion 

Les dames romaines, soumises à des lois si sévères, donnèrent 
peu de sujets de plainte à leurs maiis, et il ne faut pas être surpris 
que cent ans se soient écoulés sans offrir un exemple de répudiation. 

Mais quel rapport pourrait-on trouver entre le divorce reçu chez 
les Romains et celui qu*on adopta en France en 1792? < L*un était 
une loi de modestie , Tautre une loi d'audace. A Rome, le divorce 
était le gardien des mœurs; en France, il en sera le corrupteur. > 
(M"' Necker). 

« Le désordre des lois ne cessa plus dans Rome, et jusqu^aux der- 
niers jours de Tempire, la licence fut dans la feunille et la violence 
dans rÉtat. Ju vénal exerce sa verve satyrique contre les dames 
Romaines, qui trouvaient le secret de changer de mari huit fois dans 
cinq ans. Saint Jérôme rapporte qu*il a ru enterrer, à Rome, une 
femme qui avait eu vingt-deux maris. 

» Mais la nature ne perd jamais ses droits, et elle se retrouve dans 
les opinions , là même où elle n'est plus ni dans les mœurs ni dans 
les lois : sur les monuments funéraires élevés aux épouses, on lit, 
comme le plus bel éloge qu'on puisse faire de leurs vertus , qu^elles 
n'ont eu qu*un époux : Cotijuffipiœ^ inclitœ, univirœ. 



I — "^ 

^^^^ello ost la première constitution de la famille ; tel est 
^^K premier titre d'affraDcliissement de l'iiunianité, de 
^^B>olitioii de l'esclavage par le Christianisme. 
^^BCe résultat contraste bleu avec les idées dominantes du 
^^H^ide antique, idées que la philosophie d'alors n'avait 
^^U eougé k détruire, qu'elle avait élevées, au contraire, 
à la hauteur des doctrines sociales. 

Le stoïcisme lui-même, imprégné à la fin par les prin- 
cipes de la morale évangélique, n'y avait rien changé en 
réalité. Mais on était loin, cependant, des idées de 
Platon et d'Aristote sur l'esclavage. 

A ce jnoment, sous l'empreinte des idées chrétiennes, 
le langage de la philosophie du droit est bien différent. 

Dès lors, ■ la sermiude est appelée contre nature. — 
» La nature a établi entre les hommes une certaine 

> parenté... En ce qui concerne le droit naturel, dit 

■ Ulpien, tous les hommes sont égaux — Par le 

B droit naturel tous les hommes naissent libres, » 

On peut donc dire que jusque là, dtfns la grande œuvre 
de régénération sociale, l'impuissance des hommes était 
évidente. « Le monde romain s'agitait de toutes parts et 

> m&rigsiait pour un grand changement, on commentait 
» les fables anciennes auxquelles on ne croyait pas ; on 
» tentait de rajeunir le paganisme; mais on ne faisait 
» qu'ajouter au chaos des opinions, sans trouver une 
» croyance qui put mnimer l'esprit de l'homme et lier les 
* Dation» entre elles. > Le Chnslianvsme seul eut cette 

Usance. (Viltemain). 
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VI 



Abolition de l*e«clairai;e. 



I. Qui a aboli Tesclavage chez les peuples chrétiens? 
Est-ce le Christianisme seul ? 

Tel est Tobjet de notre examen. 

« Personne n'ose mettre en doute aujourd'hui que 
rÉglise catholique ait exercé une puissante influence 
dans Tabolition de Tesclavage : c'est là une vérité trop 
claire et qui saute aux yeux avec trop d'évidence , pour 
qu'il soit possible de la combattre. » 

M. Guizot reconnaît les efforts et le succès avec lesquels 
l'Église travailla à l'amélioration de l'état social. « Nul 
» doute, dit-il, qu'elle ne luttât obstinément contre les 
» grands vices delà Société, par exemple, contre l'escla- 
» vage. » Mais, quelques lignes plus loin, comme s*il 
regrettait de lui avoir fait trop large la part qui lui revient, 
à cet effet il ajoute : « on a beaucoup répété que l'aboli- 
» tion de l'esclavage dans le monde moderne était du 
» complètement au Christianisme, je crois que c'est trop 
> dire : l'esclavage a subsisté longtemps au sein de la 
» Société chrétienne sans qu'elle s'en soit étonnée ni fort 
» irritée. » 

M. Guizot se trompe fort s'il croit démontrer que 
l'abolition de l'esclavage n'est pas due exclusivement au 
christianisme, en représentant que l'esclavage a subsisté 



longtemps au milieu de la Sociélt^ chrétienne. Pour pro- 
céder en bonne lo^que, il fallait préalablement considé- 
rer si rabolition soudaine de l'esclavage était possible ; 
ai l'esprit d'ordre et de pais qui anime l'Eglise pouvait 
lui permettre de w'eiigager dans une entreprise qui, sans 
loi faire atteindre le but proposé, aurait bouleversé le 
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Le nombre des esclaves était immense ; l'esclavage 
était profondément enraciné dans les idées , dans les 
mœurs, dans les lois, dans les intérêts sociaux et indivi- 
duel ; système funeste, sant^ rloute, mais qu'il était témé- 
mire de prétendre arracher d'un seul coup. 

On doit juger que, le nombre des esclaves lilant partout 
si considérable, il était impossible de prôcher la liberté 
sans mettre le monde en feu. 

Nous avons dans les temps modernes un terme de com- 
paraison qui, sur une échelle plu)4 petite, peut servir 
3'exemple : dans une colonie où les esclaves noirs seront 
en grand nombre, qui osera les mettre tout îl coup en 
liberté? Or, combien les difficultés a'augmentent-elles, 
^elle dimension colossale n'acquiert pas le péril lors- 
l'il s'agit, non d'une colonie, mais do l'univers ! 
L'état intellectuel et moral des esclaves les rendait 
[capables de faire tourner un tel bienfait à leur profit et 
celui de la société ; dans leur abrutissement, aiguillon- 
ié-8 par la rancune et le désir de vengeance que les mau- 
^Tais traitements entretenaient dans leur cœur, ils auraient 
iproduit en graml les scènes sanglantes dont ik avaient 
lians de» temps antérieurs, souillé les pages rie 
'histoire. Et que serait-il alors arrivé? La société, dans 
péril, se serait mise en garde contre les principes qui 
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favorisaient la liberté, elle les aurait regardés dès lors 
avec une prévention et une méfiance soupçonneuse ; et 
les chaînes de la servitude, loin de se relâcher, auraient 
été rivées avec plus <le force. 

De cette masse immense et brutale d*hommes furieni 
mis, sans préparation, en liberté, il était impossible qu'on 
vît sortir une organisation sociale ; car une oi^anisation 
sociale ne s'improvise pas, surtout avec des éléments 
semblables ; et, dans ce cas, puisqu'il eût été nécessaire 
d'opter entre l'esclavage ou l'anéantissement de Tordre 
social, l'instinct de conservation qui anime la société aussi 
bien que tous les êtres, aurait indubitablement amené la 
continuation de l'esclavage là où il aurait subsisté et son 
rétablissement là où on l'aurait détruit. 

Si l'on eut fait des tentatives insensées les esclaves eax- 
mêmes n'auraient pas tardé à protester contre ces tenta- 
tives; ils auraient réclamé une servitude qui du moins leuT 
assurait le pain et l'abri ; ils auraient repoussé une liberté 
incompatible avec leur existence même. 

L'homme, avant tout, a besoin d'avoir de quoi vivre, et> 
les moyens de subsistance venant à lui manquer, la liberté 
même ne saurait lui plaire. Lorsque la misère est excès— 
sivo, il est difficile qu'elle n'amène pas avec elle l'avilisse- 
ment, qu'elle n'étouffe pas les sentiments les plus géné- 
reux, n'ôte pas toute leur magie aux mots d'indépendance 
et de liberté. 

» La Plèbe, dit César, en parlant des Gaulois, est 
presque au niveau des esclaves ; de soi-même elle n'ose 
rien , sa voix n'est comptée pour rien , et il est beaucoup 
de gens de cette classe qui , accablés de dettes et de 
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tribut», ou opprimés par les puissants, se liiirenl aux 
nobles en servitude; on exerce sur ceux qui se sont 
ainsi livrés les mêmes droits que sur les esclaves. » 

Des exemples du môme giînre ne manquent pas dans les 
temps modernes ; on sait qu'en Chiae il y a une grande 
quantité d'hommes esclaves dont la servitude n"a -pas 
d'autre origine que l'incapacité où ils se sont trouvés, eux 
et leurs pères de pourvoir à leur subsistance. 

Ces réflexions . appuyées sur des faits que personne 
ne pourra contacter, font voir jusqu'à l'évidence que le 
Christianisme a fait preuve d'une profonde sagesse en 
procédant avec tant de ménagement à l'abolition de 
l'esclavage ; il fit en faveur de la liberté de l'homme tout 
ce qui était possible ; s'il ne s'avança pas plus rapidement 
dans cette œuvre, c'est qu'il ne pouvait le faire sans 
compromettre l'entreprise même, sans apporter de graves 
obstacles à l'émancipation désirée. 

Que veut doue dire M. Guizot lorsque, après avoir 
admis que lo Christianisme travailla avec empressement à 
l'abolition de l'esclavage, il lui objecte qu'il consentit 
longtemps à sa durée? Est-illogique d'inférer de là qu'il 
n'est point vrai que cetiinmense bienfait soit dû exclusive- 
ment au Christianisme ? 

L'esclavage a duré longtemps en présence de l'Eglise, 
cela est vrai; mais il alla toujours eu déclinant et ne dura 
qu'autant qu'il était nécessaire pour que le bienfait se réa- 
lisât sans violence, sans secousse, sans que son universalité 
et sa durée fussent comproulises. 

< Il faut retrancher de l'influence de l'Eglise sur l'escla- 
vage, plusieurs siècles durant lesquels elle fut proscrite. 
regardée toujours en aversion et dans l'impossibilité abso- 
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lue d*exercer une action directe sur Torganisation sociale. 
On doit également laisser de côté une bonne partie des siè- 
cles postérieurs; puisque rÉglise ne faisait que de oooameft- 
cer à exercer une influence directe et publique, quand 
survint Tirruption des Barbares du nord, laquelle se 
combinant avec la dissolution dontTempire était atteint et 
qui se répandant d*une manière efiâroyable , produisit un 
bouleversement tel, une confusion si informe de langues, 
d*usage, de mœurs, de lois, qu^il était presque impossible 
de faire sentir avec fruit une action régulatrice. 

> Si la traite des nègres, bien que resserrée dans des 
pays et des circonstances déterminées, résiste encore 
au cri universel de réprobation qui s*élève de tous les 
points du monde contre une telle infamie, comment 
osera -t- on s'étonner, comment pourra -t -on reprocher 
au Christianisme que lesclavage ait encore subsisté 
quelques siècles après que lui-même eût proclamé la 
fraternité des hommes entre eux et leur égalité devant 
Dieu? » 

II. L*Eglise catholique fut plus sage que la Philo- 
sophie; elle sut dispenser à Thumanité le bienfait de 
rémancipalion sans injustice ni bouleversement. Voyons 
quelle fut sa conduite pai' rapport à l'abolition de l'es- 
clavage : 

« La première chose que fit le Christianisme par rap- 
port aux esclaves, fut de dissiper les erreurs qui s'oppo- 
saient non seulement à leur émancipation universelle, 
mais même à l'amélioration de leur état : c'est-à-dire 
que la première force qu'il déploya dans l'attaque fut, 
selon sa coutume, la force des idées. 
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> Ce premier pas était d'autant plus nécessaire qu'il 
en était du raal de l'esclavage comme de tous les autres. 
Tout mal social est toujours accompagné de quelque 
eri-eui' qui le produit. Celait une opinion accréditée 
partout, que la race des esclaves était une race vile. 
dégradée, marquée par la nature d'un sceau humlJiaut 
et destinée d'avance à cet état d'abjuctiou et d'avilisse- 
ment. Cette doctrine infâme, démentie par la nature, 
par l'histoire, par l'expérienoe, mais qui ne laissait pas de 
compter des hommes distingués parmi ses défenseurs^, 
lious la voyons proclamer pendant de.s siècles h la honte 
de l'humanité et au scandale de la raison jusqu'à ce que 
le Cbi'istianisme soit venu la dissiper par la revendication 
des Droits de l'homme. > 

Le Christianisme ne prononce sur les esclaves qu'une 
senle parole : ■ 11 les déclare égaux , en dignité de 
nature, à tous les hommes, égaux à tous dans la par- 
ticipation aux grâces que l'Iilsprit divin va répandre sur 
la terre. 

L'apôtre St-Paul proclame avec insistance qu'il n'y a 
pas de différence enti-e l'esclave et l'homme libre. 

« Vous êtes tous enfants de Dieu par la foi qui est en 
lUS-Christ. Il n'y a plus ni gentil, ni juif, ni barbare, 
soythe, ni esclave, ni libre; mais vous n'êtes tous 

qu'un en Jésus-Christ. » 

Après avoir entendu les oracles du Paganisme inven- 
tant des doctrines pour abais,ser do plus en plus les 
malheureux esclaves, le cœur se dilate aux accents de 
cette vois qui proclame les grands principes d'une 
fralernilê et d'une égalité absolues. On se plaît à 
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contempier ces millions d*bomiDes levant , à cette vois^ « 
leurs yeux au ciel et exhalant un soupir d*espérance. 

Il en fut de cet enseignement du Christianisme comm 
de toutes les doctrines généreuses et fécondes : ell 
pénètrent jusqu*au cœur des sociétés et y demeuren 
déposées comme un germe que le temps se charge 
développer. 

Mais ces doctrines, répandues par des hommes, duren 
être d'abord mal interprêtées et exagérées, et il y en eut 
qui prétendirent que la liberté chrétienne était la pro- 
clamation de la liberté universelle. 

Les esclaves, s'entendant déclarés fils de Dieu, égaux 
à leurs maîtres et aux plus puissants de la terre, il n*est 
pas étonnant qu'ils aient exagéré les principes de la 
doctrine nouvelle et en aient fait des applications qui 
n'étaient ni justes en soi, ni susceptibles d'être réduites 
en pratique. 

L'apôtre St-Paul faisant allusion à cette erreur disait : 
« que tous ceux qui sont sous In joug de la servitude, 
» sachent qu'ils sont obligés de rendre toute sorte d'bon- 
» ueurs à leurs maîtres, afin de n'être pas cause que le 
» nom et la doctrine de Dieu soient blasphémés. » 

Le même apôtre, en même temps qu'il conseille 
l'obéissance aux esclaves, rappelle énergiquement les 
obligations qui pèsent sur les maîtres , et établit, 
d'une façon expresse , l'égalité de tous les hommes 
devant Dieu. 

« Il y a dans le cœur de l'homme un sentiment de 
noble indépendance qui ne lui permet pas de s'assujétir 
à la volonté d'un autre homme, si on ne lui montre des 




I légîtimos sur lesquels puisscnl s'appuyer les pro- 
)ns du comtuandemeiit ; m ces litres sont accom- 
6s de rajsou et de justice, surtout s'ils ont leurs 
es fiaus les grands objets de l'amour et de la vénû- 
a de rhoiiuiie , l'iiilelligence se convainc, le cœur 
it et rhomme cède. Mais si la raison du comman- 
Slt n'est que la volonté d'un autre homme , si l'on ne 
TB pour ainsi dire que l'homme en face de l'homme, 
\ fermentent dans l'esprit les pensées d'égalitô, alors 
ï dans le cœur le sentiment de l'indépeudancp, le 
; se redresse avec liei'té et les passions frémissent, 
rsqu'il s'agit d'obtenir une obéissance volontaire et 
ble. il faut que l'homme se uache et disparaisse dans 
qui commande, et qu'on ne voie plus en lui que le 
tentant d'une puissance supi^rieure ou la persoimifi- 
n des motifs qui montrent au sujet la justice et 
ité de la soumission : de cette manière oii n'obéit plus 
l'olonté d'un autre, à cause de ce qu'est cette volonté 
Je-même: mais parce qu'elle représente un pouvoir 
rieur, ou qu'elle est l'interprète de la raison et de la 
le; dès lors, l'homme ne voit plus sa digidté outra- 
ît l'obéissance lui devient douce et supportable. " 
lus avons remarqué que tels n'étaient point les titres 
esquels se fondait l'obéissance des esclaves avant le 
stiaoismer. 

Christianisme, en prêchant l'obcbtsance, eut soin de 
mder sur des titres divins; et s'il conserva aux 
i^s leurs droits, il leur enseigna aussi formellement 
< obligations. Là oii prévalurent les doctrines cbré- 
aa , les esclaves purent se dire : « Nous sommes 
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» malheureux, il est vrai, la naissance, la pauvreté, ou les 
» revers de la guerre, nous ont condamnés à l'infortune ; 
» mais, enfin, on nous reconnaît pour hommes , pour 
» frères ; entre nous et nos maîtres il y a une réciprocité 
» d'obligations et de droits. » 

Entendons, en effet, le langage de l'Apôtre : « Vous, 
esclaves, obéissez à ceux qui sont vos maîtres selon la 
chair dans la simplicité de votre cœur comme à Jésus- 
Christ lui-même ; ne les servez pas seulement lorsqu'ils 
ont l'œil sur vous comme si vous ne pensiez qu'à plaire 
aux hommes, mais comme serviteurs de Jésus-Christ; 
servez les avec affection, regardant en eux le Seigneur 
non les hommes, sachant que chacun recevra la récom- 
pense du bien qu'il aura fait, soit qu'il soit esclave, soit 
qu'il soit libre; Et vous, maîtres, agissez de même à leur 
égard, ne les traitant point avec menaces, sachant que 
vous avez les uns et les autres un maître commun au ciel 
devant lequel il n'y a point (T acception de personne. > 

Telle est la première voie d'influence de l'Eglise pour 
combattre l'esclavage ; elle se prend à la force des idées. 

Les esclaves sont des hommes ; traités jadis comme de 
vils animaux, battus, mutilés et mis à mort selon la 
volonté ou le caprice des maîtres, l'Eglise les considère 
comme revêtus de la dignité des hommes libres ; le droit 
de vie et de mort sur eux est de fait aboli, et les peines 
sévères de l'Eglise, l'excommunication ou une longue 
pénitence, atteint le maître qui, de son autorité, a fait ôter 
la vie à son esclave. 

La sollicitude de l'Eglise s'étend aussi à la dignité des 
esclaves et à la considération dont ils se trouvaient privés. 



Raser les cheveux était parmi les Goths une ignominie 
presque aussi cruelle que la mort ; l'Eglise pouvait per- 
mettre cette pénalité sans contracter Tespèce de souillure 
qui s*attache à Tefiusion du sang ; cependant, devant la 
puissance de ce préjugé, elle ne voulut pas permettre 
d'imprimer au front de l'esclave cette marque d'humilia- 
tion ; et quand elle commande aux évoques de livrer aux 
juges les esclaves coupables, elle leur commande de ne 
point tolérer qu'on les rasât. 

Aucun soin n'était superflu pour faire disparaître l'une 
après l'autre les odieuses exceptions qui frappaient les 
esclaves. 



VII 

loycns eaiployés par rÉslIsc p«ur aUkramchlr 

les esclaves. 



I. Ce n'était pas seulement l'amélioration de l'esclavage 
que poursuivait le Christianisme, il tendait à son abolition. 
« La force seule des idées chrétiennes et l'esprit de cha- 
rité qui se répandait partout avec ces idées, attaquait si 
vivement l'état de l'esclavage que cela devait tôt ou tard 
en amener Tabolition. La société ne peut jamais demeu- 
rer longtemps dans un ordre de choses qui se trouve en 
opposition avec les idées dont elle est imbue. » 

Selon les doctrines chrétiennes, tous les hommes ont 



une commune origine et une même destinée, tous sont 
égaux devant Dieu ; tous sont obligés de s*aimer et de se 
secourir dans leurs nécessités. 

Le Christianisme s'étendait partout , prenait partout 
racine, s'emparait de toutes les classes sociales ; com- 
ment dès lors Tesclayage pouvait-il durer ; comment des 
choses si opposées pouvaient-elles subsister ensemble ? 

Les lois, il est vrai, étaient en faveur de l'esclavage ; 
ce n'est pas contre elles que s'exerça d'abord laction du 
Christianisme ; il s'attacha à se rendre maître des idées et 
des mœurs , leur communiqua une impulsion nouvelle, 
leur donna une direction différente. 

En pareil cas, que peuvent les lois ? Leur rigueur se 
relâche, leur observance se néglige ; on commence à 
douter de leur équité, on dispute de leur utilité, on 
remarque leurs effets funestes , et eUes tombent peu à 
peu en désuétude. Cela suffit souvent pour les abolir. 

9 

Mais TEglise ne s'est pas contentée de cette hifluence, 
elle appela à son aide d'autres ressources. 

II convenait, pour assurer l'œuvre de l'émancipation, de 
mettre à l'abri de toute attaque la liberté des affranchis, 
liberté qui se voyait souvent combattue et mise en grand 
péril. 

La liberté des esclaves nouvellement émancipés tombés 
sous le patronage de l'Église, fut ainsi mise à couvert 
contre les attaques de l'injustice et s'entoura d'une invio- 
labilité sacrée : l'usage qui s'introduisit alors de faire 
prononcer l'émancipation dans les églises fut très favo- 
rable au progrès de la liberté. 

Une autre institution du Christianisme qui témoigne de 



88 constante sollicitude en faveur rie l'esclavage est celle 

du rachat des captifs. 
A l'heure où toutes les' nations europâennes civilisées 

avaient vu disparaître l'esclavage, les malheurs rie la 

guerre avec les Barbares de VOrienl entraînaient encore 
'la captivité des peuples; captivité plus funeste parce 
I qu'eUe pouvait les conduire aux dangers de l'apostasie. 

L'Eglise ne négligeait rien pour conjurer de pareils 
I malheurs. Les prêtres s'occupaient du rachat ries captifs 
I et y consacraient les biens ecclésiastiques et même les 
1 Tases sacré;^. 

Un concile du VII* siècle qui impose la suspension 
I i l'évéque qui aurait liétruil les vases sacrés ajoute avec 
fune prévoyance généreuse: * pour loul autre motif 
m que celui du rachat des captifs. » 

Une fois le captif rendu à la liberté, l'Église ne le 
I laissait pas privé de sa protection ; elle lui délivrait ries 
i. lettres rie recommandation en vue de le préserver de 
l vexations nouvelles pendant son voyage et rie lui fournir 
I les moyens de réparer les pertes souffertes pendant sa 
l captivité. Jamais elle ne permettait de réclamer le prix 
I du rachat et, si quelques-uns parfois se trouvaient par 
[ leur famille ou par eus- mêmes en mesure de l'exonérer 
[de cette charge, ce produit, qui u'êtait toujours qu'uu 
I don volontaire, était employé à la délivrance de nouvelles 
f Tictimes du malheur. 

Ce zèle de l'Église pour une œuvre si sainte dut coiitri- 
' buer d'une manière extraordinaire à diminuer le nombre 
l des esclaves ; et l'inHuence eu fut d'autant plus salutaire, 
I qu'il se développa précisément k l'époque où il en était le 
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plus besoin, c'est-à-riire Asns ces siècles où la dissolutit 
de l'empire romain, l'irruption des barbares, la Huctuation 
de tant de peuples divers et la férocité des natioas euva- 
hissantes rendirent les guerres si fréquentes et l'einpiro 
de la force partout habituel et prépondérant, 

» Sans l'intsi'vention bienfaisante et libératrice du 
Christianisme. Ib nombre immense des esclaves légués 
par la vieille Société à la Société nouvelle loin de dimi- 
nuer se serait augmenté de plus en plus ; car partout oh 
prévaut le droit brutal de la force, si ce droit n'est arrêté 
et adouci par un élément puissant, le genre humain 
marche rapidement à l'avilissement, d'où il résulte néces- 
sairement que l'esclavage gagne du terrain, » 

Un autre moyen dont se servit l'Eglise pour abolir 
l'esclavage, fut de conserver aux malheureux que leur 
misère avait conduit à cet état, un moyen d'en sortir. On 
a déjà remarqué plus haut que l'indigence était une des 
sources de l'esclavage, et nous avons cité un passage de 
J. César qui atteste que cela se voyait fréquemment chez 
les Gaulois, On sait aussi qu'en vertu du droit antique, 
celui qui était tombé dans l'esclavage, ne pouvait recou- 
vrer la liberté que conformément h la volonté de son 
maître; puisque l'esclave étant une véritable propriété, 
nul n'en pouvait di^posersansleconsentement du maître , 
l'esclave lui-même moins que tout autre. 

» Ce droit était conséquent avec les doclrines païennes ; 
mais le Christianisme regardait la chose tout autrement, 
et si l'esclave était encore à ses yeux une propriété, il ne 
laissait point d'être homme, L'Eglise refusa de suivre sur 
ce point les règles strictes des autres propriétés, et dès 
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qu'il H6 présentait le moindre <louto, à la prenii6re occa- 
sion favorable, elle ne manquait pas de se mettre du côté 

i de l'esclave. » 



Un fait qui ufl peut passer inaperçu dans lo sujet 
I qui m'occupe, c'est la conduite de l'Eglise k l'égard des 
I Juifs. 

> Ce peuple singulier qui porte sur son front la marque 

I du proscrit, cherche à consoler son infortune en accumu- 

I lant des trésors, et semble vouloir m venger rlu mépris 

l.dans lequel le laissaient les autres peuples en suçant leur 

■ substance par d'insatiables usures. En ce temps, la dureté 

Ket la cruauté des lois et des mœurs anciennes concernant 

Ile débiteur n'étaient point efTacées ; un était loin d'estimer 

I encore à son juste pris la valeur de la liberté, et il ne 

r manquait pas d'exemples de personnes qui la vendaient 

pour sortir de leurs uécossités ; il était donc urgent d'em- 

pocher que le pouvoir de la richesse des juifs ne prit un 

accroissement démesuré, au détriment de la liberté des 

■chrétiens. > 

m Ce qui prouve que ce péril ne fut point imaginaire, c'est 

le triste renom qui depuis tant de siècles, s'attacha aux 

juifs en cette matière ; les faits dont nous sommes encore 

aujourd'hui lus témoins, confirment ce que nous avan- 

Lçons. « Le célèbre Herder, dans son Astarté, ne craint 

l> pas do pronostiquer que les fils d'Israël avec le temps. 

• et grâce à leur conduite systématique et calculée, par- 

• viendront à faire de tous les chrétiens leurs esclaves. » 
Si celte crainte eitraordinaire ol bizarre a pu entrenlaus 

a tête d'un homme distingué, dans das circonstances qui 
litODt à coup sûr inSniment moins favorables aux juifs, que 



n'avait~on h redouter de ce peuple dans lea temps malheu- 
reux où nous nous reportons ? 

L'Eglise suivait donc avec une prudence vigilauto tous 
les pas des juifs et ne perdait aucune occasion de proté- 
ger leurs esclaves chrétiea'i.jusqu'à ce qu'enfin elle put 
leur défendre d'en avoir. 

Le lU' Concile d'Orléans, tenu en 538, défend aux 
juifs d'obliger les esclaves chrétiens à des choses 
contraires à la religion de Jésus-Chinst. Cette disposition 
qui garantissait la liberté de l'esclave dans le sanctuaire 
de la cimscience, le rendait respectable aux yeux de son 
maître lui-même ; c'était d'ailleurs une solennelle pro- 
clamation de la dii^nité de l'hciinme ; c'était déclarer que 
la servitude ne pouvait étendre son domaine jusqu'à la 
région sacrée de l'esprit. 

Cela néanmoins ne suffisait pas ; il convenait encore 
de faciliter aux esclaves des juifs le ino3'en de recouvrer 
la liberté. 

Trois ans après, en 343, un autre Concile d'Orléans 
(le IV'), permit de racheter, en payant au maître juif 
un prix convenable, les esclaves chrétiens qui s'enfuiront 
dans l'église-. ■ 

Le même Concile dispose que le juif qui pervertira un 
esclave chrétien , sera condamné à perdre tous ses 
esclaves. 

L'Eglise s'avançait tous les jours avec cette unité de 
plan, cette constance admirable que ses ennemis même 
ont reconnu en elle. 

De nouveaux progrès dans cette voie se remarquent 
vers la fin du même sièle. Dans le Concile de Mâcon, 
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célébré en 581 ou 582. il est expressément défendu aux 
juifs d'avoir des esclaves chrétiens, et l'on peraiet de 
racheter ceux qui se trouvent en leur possession au prix 
le douze soua. 

La même prohibition se rencontre dans le Concile de 
Tolède célébré en 589. L'Eglise manifeste dès lors sa 
volonté sans déguisement : elle ne veut permettre en 
aucune façon qu'un chrétien soit esclave d'un juif. 
Ainsi l'Ëglise, par mille et mille moyens, abolissait la 
laîne de l'esclavage sans jamais dépasser les limites que 
[uaient la justice et la prudence; elle fait<ait ainsi 
disparaître d'entre les chrétiens cet état dégradant et 
contraire à leurs idées grandioses sur ta dignité de 
l'homme, et à leur.s généreux sentiments de fraternité et 
d'amour. 



On a pu juger par ce qui préc<^dâ de la répugnance du 
ihristiauisme pour le maintien de l'esclavage et la faus- 
' B6lé de l'assertion de M Guizot qui lui reproche de ne 
s'en être ni étonné ni irrité ; on a vu que tout ce qu'a pu 
tenter l'Eglise en faveur de l'e.-jclavage, elle l'a fait en 
respectant les règles de la justice, en recourant aux con- 
seils de prudence, moyens plus efficaces qu'une conduite 
lirrétlécbie et aveugle qui eut plutôt agravé le mal contre 
lequel l'Eglise voulait réagir. 

i On est donc en droit d'affirmer que c'est le catholi- 
cisme qui a aboli l'esclavage, malgré les idées, les 
piœurs, les inléiéts, les lois, qui opposaient à cette enlre- 
un obstacle en apparence invincilile ; on a vu 
H'Église déployer contre l'esclavage une attaque si large, 
il variée, si efficace, que cette odieuse chaîne a été brisée 
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sans un seul coup violent ; exposée à Taction des plus 
puissants agents, elle est allée se relâchant peu à peu, se 
dénouant et enfin tombant en pièces. > 



VIII 

Action de l'^i^llfic en flkvear de 
l'esclave allkranclil. 



L'œuvre du Christianisme en laveur des esclaves ne 
serait pas complète, si, après les avoir tirés du joug 
humiliant où ils avaient jusque là vécu , après les avoir 
appelés à l'égalité humaine devant Dieu, après les avoir 
conquis à la liberté, il n'était pas intervenu pour les 
soustraire à la profonde misère où ils devaient inévitable- 
ment tomber et leur faire regretter leur ancienne servi- 
tude. Les soucis de l'existence alors ne les préoccupaient 
pas ; ils appartenaient à un maître qui avait intérêt à les 
nourrir, à 'les entretenir, comme il nourrissait un animal 
de valeur dont il tirait quelques services. Mais une fois 
affranchi de la dépendance du maître, Thomme libre 
devait vivre de son travail, et la nouveauté de son état, 
rétroite limite de son intelligence, devaient le replonger 
vite dans la misère, et lui faire désirer le retour au 
passé. L'œuvre de l'Eglise demeurait inachevée, il fallait 
davantage. 

Nous avons vu déjà le Christianisme prenant sous son 
patronage les esclaves émancipés, les rendant à leur 



I recommandant aux i^vêques et aux prêtre? 
a'ils fussent en mesure de pourvoira leurs 



Nous avons dit ce que le Paganisme faisait à Rome des 
esclaves vieux, infirmes ou malades: abandonnés sans 
secours dans une île du Tibre, ils ne tardaient pas 'a périr 
de faim. On a vu aussi ce qu'i] faisait des enfants nou- 
veau-nés chétifs ou contrefaits. 

Le Christianisme ne pouvait demeurer indifférent 
devant tant de misères et c'est de lui que sont sorties 
ces œuvres admirables appliquées it toutes les misères et 
tous les besoins de ces hommes hier encore esclaves et 
devenus Peuples aujonrd'iiui. 

C'est donc toujours pour le Peuple qu'a travaillé le 
Christianisme dans l'organisation de toutes les institutions 
pour les malades, les infirmes, les vieillards, et pour 
l'enlance. 

Ces institutions si progressivement accrues et si modi- 
fiées selon las circonstances pour s'adapter aux nécessités 
auxquelles elles étaient appelées à poun^oir. sont trop 
connues pour qu'il soit besoin de les éiiuuiérer. Toutes 
sont nées du Catholicisme ; il n'y en a pas une seule qui 
vienne d'ailleurs. 

La nécessité de ces institutions reconnues si utiles à 
l'heure de leur établissement, ne l'est pas moins aujour^ 
d'hui; elles sont même devenues plus urgentes eu égard 
aus populations plus nombreuses auxquelles elles s'appli- 
quent. 

On paraît en ce moment vouloir tenter de les supprimer 
comme inutiles ; mais cela n'aura de durée que la période 
de folie sociale que nous subissons. Ce coup de vent 
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passé, on y reviendra nécessairement avec plus d*ardeiir; 
puisse cette épreuve ne pas causer au peuple trop de 
malheurs et à la Société trop de désastres ! 



IX 



l/état du Peuple dans les tcwapm aii 



Laissant un instant de côté Tinfluence du Christianisme 
pour Tabolition de Fesclavage antique, Nous voulons 
exposer les modifications successives qu'a subie la condi- 
tion du peuple dans les temps modernes. 

La condition du peuple à Rome ne différait guère de 
celle de resclavage; l'abolition de celui-ci ne s*opén 
qu*avec une extrême lenteur et par progrès presque 
insensibles. On peut dire que jamais elle n*a été complète 
au sein même d*uue civilisation avancée ; on en pooira 
ju^'er lorsque je parlerai de Tépoque présente. 

Le premier pas vers Taffranchissement ne fut qa^one 
lê[:i:ère modification de la servitude. Le Serf, en effet, ne 
se distin«jcuait de Tesclave ancien que par une dépendance 
pei*soimeIle un peu moins profonde. Le oiariage religieux 
lui créait une famille, et c'était beaucoup déjà. 

(Quoique inféodé à la glèbe et appartenant lui et les 
siens au possesseur du soi, un faible commencement de 
propriété, très précaire, il est vrai, était cependant com- 
patible avec son état. Si le Ciiractère d'homme n'était pas 
respecté en lui, il y était du moins reconnu. 



lie servage, à l'originft, s'iitemlail également à l'habi- 
tant des Tilles où s'agglomérait la population industrielle 
et commerçante. Le besoin que l'on avait d'elle, lo profit 
que les classes privilégiées recueillaient de ses travaux , 
ses efforts pour tirer de la richesse , les moyens d'ac- 
qaélir, à prix d'argent, les immunités qu'elle convoitait, 
changèrent peu à peu sa condition jusqu'à l'époque ou 
commença cette opiniâtre et glorieuse lutte dont l'affran- 
chissemeat des communes fut le fruit. 

Cette révolution, car c'en était une et plus grande que 
l'on ne pouvait le soupçonner alors, constitua propre- 
ment le Tien» Étal. 

Jusque là, le peuple c'élait le Serf, Placé au bas degré 
de la Société, il en portait tout le poids. Sans droits 
aucuns, il ne voyait au-dessus de lui que des maîtres, et 
tons ses devoirs se résumaient dans le devoir absolu 
d'une obéissance aveugle. 

La religion seule le relevait, mais dans une autre 
sphère : et c'est à elle, c'est au Christianisme qu'il dut 
pouvoir sortir peu à peu de cet abime d'abaissement, 
le Christianisme le déclarait enfant de Dieu, frère {iu 
dtrist, égal, dans l'ordre de la nature et dans celui de la 
grâce, à ses oppresseurs ; et cette contradiction entre la 
foi religieuse et le fait social coiiduisait forcément ou au 
redressement du fait social ou à l'abdication de la foi 
religieuse. 

L'établissement des communes donna naissance à la 
boui^eoisie ; h mesure que , par une lente progression 
li'affiranchissement, le servage disparaissait, il se forma au 
Hein du système féotlal, une classiâcation nouvelle. 

La nation se partagea en nobles et en roturiers ; et 
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cette flû^tincUon continua de rappeler, par la réalité des 
choses, sous des noms différents, Tesdavage anden 
modifié seulement et non détroit. 

Les caractères fondamentaux de l'esclavage subsistaient 
toujours au fond de l'organisation sociale. Lm qaelqaes 
droits reconnus au Peuple résultaient plutôt d'une tolé- 
rance tacite de concessions toujours révocables , que de 
lois expresses et impunément violées ; dans la pratique i 
on lui en déniait un plus grand nombre , et sa conditiûn 
demeura tellement inférieure que pour se l'expliquer 
on se fit comme naturellement l'idée de deux races a 
distantes qu'elles ne pouvaient se mêler sans une s(^ 
de profanation. 

Vn ambassadeur de Venise près de François II. decn- 
vanl la constitution de la France à cette époque, parie 
des trois onires dont le dernier est ÏEM dm peuple on 
lo Ttc,\< £■////. Expliquant ensuite ce que c'est que la 
Noblesst* : * Par le mot lîe noblesse on entend, •lît-fl. ceux 
* i^-.'i so^.i iih\\< et qui ne payent au Roi aucune esp^ 

S: U^ .Mrao:èr:* .::sù:.o:ii :u Noble était if tViV /ifcv, le 
o-r,u:; >. .Usl:!::^ ù:" iu Peuple ècait ie ae Fétr^ pac*- 

- .V- .< *.;> .v;i:-rs ie It p(r.*Tûce rAryoo. pourfc* 
^ " "" > "" -V .-. :. vcufî?^ jL OriêaLi? ea l^ft). aprte de 
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■oses nécessaires à la vie de l'homme : Toutefois est' 
grandemeut taillé de subsides et de taxes insupportables. » 

En 1614, sous Louis XIII, les actes authentiques des 
Etats généraux constatent l'existence des mêmes faits. 

Le Tiers ayant osé dire que les (rois ordres sont frères, 
la Noblesse répond ; « qu'il n'y a aucune fraternité entre 
» elle et le Tiers ; qu'ils ne veulent pas que des enfants 
» de cordonniers et de savetiers les appellent leurs frè- 
» res et qu'il y a autant de ilifférence entre eux et le 
* Tiers, comme entre le ?naiire et le valet. » 

Puis, déléguant un député pour porter plainte au Roi 
de l'insolence de ce valet, cet organe officiel de l'ordre 
entier de la noblesse s'exprime ainsi : « J'ai honte. Sire, 
» de vous dire les termes qui nous ont offensés. Us com- 
» parent votre Etat à une famille composée de trois 
> frères. Ils disent que l'ordre ecclésiastique est l'aîné, 
» le nôtre le puiné et eux lea cadets. 

« En quelle misérable condition sommes-nous tombés 
» si cette parole est véritable ! Eh quoi ! tant de services 
» signalés, rendus de temps immémorial, tant d'honneurs 
» et de dignités, transmis héréditairement à la noblesse 
» et mérités par ses labeurs et fidélités, l'auraient-ils, au 
» lieu de l'élever, tellement rabaissée, qu'elle fut avec le 
» vulgaire en la plus étroite sorte de société qui soit 
■■ parmi les hommes, qui est la fraternité! Chacun 
» reconnaît qu'ils ne peuvent en aucune façon se com- 
jt parer à nous. » 

Mais écoutons maintenant le peuple poussant son cri 

■âétresse, lui l'esclave du XVIT siècle : 
\ Chose horrible et détestable non seulement à voir. 
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» mais à ouir raconler ! Le pauvre peuple trayaille incaa- 
■ sament ne panlonnanl ni à son corps, ni quasi à sou 
» âme, c'eat-à-ftire à sa vie, pour nourrii" l'universel du 
9 rojaume; il lahourela terre, l'améliore, la (iépouille; 
» il met à profit ce qu'elle rapporte; il n'y a ni saison, 
B mois, semaine, jour ni heure, qui ne requière son tra- 
» vaii assidu ; en un mot, il se rend ministre et quasi 
» médiateur de la vie que Dieu nous donne et qui ne peut 
* être maintenuo que par les biens de la terre. Et <le 
> son travail il ne lui reste que la sueur et la misère ; ce 
» qui lui demeure do plus présent, sV^niploie à l'acquit des 
» tailles, de la gabelle, des aides et autres subventions. 
» Et n'ayant pins rien, encore est-il forcé d'en trouver 
» pour certaines personnes lesquelles déchirent votre 
» peuple par commissions, recherches et autres mau- 
» vaisos intentions trop tulérées : c'est miracle qu'il 
9 puisse fournir à tant de demandes > 

Malgré un progrès incontestable à d'autres égards, 
qu'y aurait-il aujourd'hui même à changei' à ce tableau? 
Le peuple n'a fait que de changer de maîtres : il gémit 
toujours sous le poids des mêmes charges ; il soutient les 
guerres, entretient le roi, lahoure la terfe, met àprofU 
ce qu'elle rapporte ; se rend ministre et quasi médiateur 
de la vie que Pieu nous donne ; et le fruit de tout cela , 
quelesl^ilî la sueur, l'angoisse, la uudité, la faim, tant 
qu'il respire, et après, sa part dans la fosse banale. 

Nous ne sommes plus, U est vrai, ii l'esclavage antique; 
mais ces idées d'inégalité de nature sur lesquelles s'édi- 
fiait le droit de l'homme sur lliomme, du fort sur le 
faible, prédominaient encore, en pleine lumière du Chris- 
tianisme, il y a à peine un siècle (i7S9). 
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Comment s'étonner des réactions terribles qui s'en 
suivirent alors, et des châtiments infligés par la Provi- 
dence à une société dégradée et corrompue, oublieuse 
des lois de Dieu et des droits de Thomme ! 

Nous voici parvenus aux temps modernes ; à Theure 
où une AmmetaMiée Amieiue , dans sa naïve ignorance, 
a cru , par une célèbre Déclaration , avoir proclamé la 
conquête des Brolto de lUonniie, alors qu'elle 
ne formulait qu'un plagiat des vieilles doctrines du 
Christianisme. 

■ 

Nous avons à considérer l'état du Peuple aujourd'hui 
et à le voir en parallèle avec le passé. 
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ir PARTIE 



LE PEUPLE 

AUJOURD'HUI 



I 



l/Eselavase moderne. 



Nous ne nous occuperons ici que de Tétat présent du 
peuple au sein des nations Européennes civilisées. 

Nous avons vu que le point de départ vrai de Tabolition 
de Tesclavage a été la constitution de la famille sous 
régide du Christianisme. 

L'esclavage, cependant, ne fut pas immédiatement 
aboli par un commandement positif, il fut seulement 
adouci d'abord par les lois mêmes où l'esprit du dogme 
Évangélique pénétrait peu à peu. 

« Le Christianisme, en effet, réagit contre la force 
aveugle et brutale par le principe d'égalité, de liberté et 
de firaternité qu'il avait introduit dans la conscience hu- 
maine et aussi par la puissance de l'élément spirituel, 



supérieur h toute puissance physique, sur lequel l'église 
fondait son pouvoir de direction. 

B En attaquant le droit de la force, ce pouvoir, essayant 
d'introduire à sa place le droit de l'intelligence, servait 
bien évidemment lesdroitsdugenre humain; mais il ren- 
contrait dans les pouvoirs établis une opposition soute- 
nue par les passions et les intérêts, et une réaction devait 
inévitablement s'en suivre. Ces luttes reproduites par 
intervalles ont toujours fini, cependant, en maintenant 
au peuple le droit acquis de la personnalité et de la 
liberté ; et le Christianisme , se développant dans la 
raison et la conscience, faisait passer, dans les moeurs et 
dans les institutions, l'égalité, la û'aternité. et la liberté 
évangéliques, qui devenaient ainsi la base du droit 
populaire. » 

Mais ce droit, si puissant sur la raison publique, élevé 
à la dignité de dogme religieux, n'est demeuré jusqu'ici 
qu'à l'état de pur sentiment ; il n'a eu presque aucune 
influence sur les faits extérieurs, et n'a reçu aucone 
bonne application pratique : de sorte que nous en sommes 
aujourd'hui à la solution païenne du problème social, h 
l'esclavage antique, atténué seulement et dissimulé sous 
d'autres formes. 

Cette assertion, quelque étrange qu'elle paraisse, rece- 
vra de l'examen des faits une démonstration évidente. 

Nous avons à exambier l'état actuel du peuple chez les 
nations modernes et en France particulièrement. Noos 
dirons de quelle libert.é réelle il jouit, au sein de notre 
état social, dans l'ordre individuel, dans l'ordre civil et 
dans l'ordre politique; nous aurons enfin à le mettre ou 
parallèle avec le servage antique. 



-SS- 
II semble à prioriqa'il 11*7 a nulle comparaison possible 
entre Fétat du peuple dans les temps anciens et dans les 
temps modernes. Je laisse de coté Tesclavage antique 
aves ses odieuses cruautés et rabaissement de l'espèce 
humaine, je ne retiens que le servage dont le fardeau, si 
lourd dans nos populations industrielles, est bien adouci 
et supporté avec bonheur dans les régions agricoles 
comme en Russie. 

Le peuple , investi du droit individuel de la propriété 
du travail, de la liberté, du droit civil, et aujourd'hui enfin, 
par Taccession au droit politique, élevé au partage du 
pouvoh: souverain, ne devrait, semble-t-il, plus rien avoir 
à désirer. 

Tous les droits lui sont acquis, toutes les libertés lui 
appartiennent : liberté individuelle, liberté civile, liberté 
de réunion et d'association, liberté politique ; quel rapport 
cela peut-il avoir avec l'esclavage ou le servage antique ? 
Le peuple est-il plus heureux ? Un plus grand bien-^tre 
lui en est-il revenu? Sa double condition physique et 
morale se trouve-t-elle changée ? 
Nous allons voir. 



II 



lie Peuple en fkee da droit Indlvldael. 



« Toute société se compose, aujourd'hui comme autre- 
fois, de deux classes bien distinctes ; elles n'ont plus pour 



base des distinctions prétendues de races, l'unité de 
nature dans l'humanité n'étant plus en question ; mais 
elles reposent sur une. autre chose bien précaire et bien 
instable, sur la possession de lu richesse. 

Il y a donc dans toute nation deu:^ classes séparées; 
ceux qui possèdent et ceux qui ne possèdent pas; les 
riches, qui vivent de la propriété, c'est-à-dire du travail 
accumulé, et ceux qui ne possèdent rien et ne vivent que 
du travail quotidien, ce aont les prolétaires. Peu importe 
le genre de travail, il y a des prolétaires de toute profes- 
sion : mais le plus grand nombre subsiste d'un travail 
corporel, 

« [|s ont, sans doute, un avantage immense sur l'esclave 
ancien ; ils s'appartiennent de droit ; ils peuvent k leur 
gré disposer d'eux-mêmes, agir ou n'agir pas, en UD 
mot, vouloir : et cette faculté leur est garantie par la loi. 
Mais si leur volonté est exempte de contrainte directe, 
elle est soumise habituellement à une autre sorte de con- 
trainte. Le prolétaire, avons-nous dit, est l'homme qui 
vit de son travail et qui ne pourrait vivre s'il no tra- 
vaillait. 

• La nécessité de vivre le rend donc dépendant du 
capitaliste, le lui soumet irrésistiblement: car le salaire 
on la rétribution de celui-ci est la vie de celui-là. Que le 
travail s'arrête, que le salaire vienne à manquer à l'ou- 
vrier, il faudra qu'il meure, à moins de mendier ; autre 
servitude plus humiliaute, plus dure ; et en outre la loi 
punit la mendicité comme un délit. Imagine-t-on une 
dépendance cumparable à celle-là, comparable à une 
dépendance fondée sur le droit absolu de vie et de 
mort? 




- Le prolétaire dépend en secoiiile lieu du capitaliste 
quant à la quotité du salaire. Ce n'est pas qu'il ne puisse 
le débattre ; mais le capitaliste peut toujours atteurli-e et 
l'ouvrier ne le peut pas. et dès lors, maître des condi- 
tions du contrat réciproque, le premier seul fixe en 
réalité le salaire ou le prix du travail. 

•I Le riche et le prolétaire sont donc entre eux tie fait 
à peu près dans les mêmes relationn que le maître et 
l'esclave de:^ sociétés antiques ; aussi le mot même est-il 
resté : on dit le nmiire et l'ouvrier, et l'on dit vrai. 

« Un'étaiC l'esclave à l'égard du maître ? un instrument 
de travail, une partie de sa propriété l^e droit seul atta- 
chait à l'esclave le caractère de chose possédée, et la con- 
ti-ainto physique le forçait à l'obéissance. Des chaînes et 
des verges étaient la sanction de ce droit monstrueux de 
l'homme sur l'homme. 

< Qu'est aujourd'hui le prolétaire à l'égard du capita- 
liste? un instrument de travail. Libre légalement de sa 
personne, il n'est plus, il est vrai, la propriété vendable 

L achetable de celui qui l'emploie. Mais celte liberté 
A'estqite ficlive. Le corps n'est point esclave, mais la 
j^oloulé l'est. Dira-t-on que ce soit une véritable volonté 
K^e celle qui n'a le choix qu'entre une mort adW 

lâvitable et l'acceptation d'une toi imposée ? Les chaînes 
i les verges de l'esclave niodeme, c'est la faim. • 

Nous ne coiiteslojis pas l'étendue du progi-ès moral 
bns la reconnaissance du droit, qui relève la dignité 
fntnaine en consacrant le principe fécoiid de Tégalité 

Btturelle. Mais, en réalilé, la condition du prolétaire, 
npérieiire moralement est, par rapport à la vie malé- 
Ktielle, souvent en-dessous de celle de l'esclave 



I 




Car, eafiu, l'esclave était au moins loiijours assuré <]c 
la iiourrilure, du vêtement, irun abri pour la nuit, de 
soins lians les maladies ; il était de l'intérêt du maiire de 
le conserver valide et d'empêcher qu'on ne l'accablAl 
sous le poids d'un Iravail excessif, d'agir, enân, à son 
égard comme U fait à l'égard d'un animal de valeur. 

« Le pauvre ouvrier aujourd'hui est autrement traitf^ : 
les travaux excessifs, les fatigues les inoins toléi'ablds lui 
sont impunément imposées. 11 ne trouve personne aujour- 
d'hui qui prenne souci de lui ; »'il souffre, qui s'en 
inquiète? s'il meurt, qui le sait? un autre lui succède : 
€ Tatiiles )-a?igs sont pressés, tant la faim est pi-ompte 
àrempUr ces places » (1). 

Je ne m'étonne plus, dès lors, de l'exclamation de ce 
paysan Russe, à la vue de malheureux ouvriers privés de 
travail et mourant de faim; Ah\ les moifietireuic. Us 
n'appartiennent à personne I {2) 

Tel est donc le sort du prolétaire: Dépendre entière- 
ment de qui l'emploie; vivre quand on occupe ses bras, 
quand le riche peut tirer quelque profit de son travail. 



(1) Qu'on ne vienne pas m'olijecter îd les lois relatives fa la durée 
du travail dans les manufactures, par rapport à l'Age et au sexe. 
L'école libérale, qui ne vise que la ricbesse, n'a jamais cessé de 
ori tiquer ces lois et de les signaler comme une atteinte b la liberté 
du ti-avail, ot l'ouvrier lui-même s'est rangé h cet avis. On sait 
d'ailUars combien fMquemnieat »<mt éludées leurs praflcriptions. 

(2) Abstraction faite de l'idée religieuse, l'hoiiuno n'appartient fa 
pentonno . mais de là dèi'oulent des con'^équencos auxquelles on ne 
songe pas : C'est pour chacun le droit de tout faire et, selon la 
doctrine <lo Ruussfa» , la liberté de se nuire «ans que pergnnne ait 



mourir quand le travail lui manque ou quand le salaire 
est ijiKuffisant. N'est-ce pa.s là de l'esclayage î 

Remarquons cependant que la situation précaire de 
rouvrier dépend parfois des conditions du travail plutôt 
que du capitaliste. Celui-ci, qui a maintenu quelque temps 
le travail industriel, peut se trouver contraint à un mo- 
ment donné d'an'êter sa production, s'il ne trouve pas de 
S6X produits un écoulement proportionnel. 

De là, l'obligation rigoureuse pour le Pouvoir de favo- 
riser le travail national par une protection intérieure 
efficace et de rechercher au dehors des voies dV>coule- 
uient des produits fabriqués. Cette protection, l'Etat ne 
peut la refuser ; car le sort de toute la population ouvrière 
est lié à la continuation du travail national. 

Lo Pouvoir public qui refuserait sa protection au tra- 
vail, qui laisserait libre l'entrée à ses frontières de pro- 
duits fabriqués au dehors et venant supprimer ainsi le 
travail industriel commettrait un cHme nalional- 



le droit de l'en enipêcher ; c'est le droit pour c-hacun d'auquirir ce 
qui lai convient au préjudice de tous, par toutes voies; c'est la 

justification du vol , c'est l'anarchie absolne 

Mais.ao regard de l'Évangile, riiomme appartient à Dieu, le liche 
cocQCiie le pauvre, celui qui possède comma cielui qui n'a rien; et 
daii» cette économie Providentielle oii repose la règle des devoirs et 
des droite, il y a pour le riche des obligations inéluctsliles de 
pourvoir aux besoins et aux tiécesaitès de la vie de ceux qui souf- 
ireoi , et poor ces derniers le devoir du travail pour l'exisieucc et le 
respect des droits de tous, laissant à Dieu la diapensation des biens 
et dtiB maux qui atteigniini partout lu roce humaine 
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III 



lie Peuple deTont le dreit elTil. 



Nous avons dit ce qu'est le prolétaire devant le droit 
individuel ; voyons ce qu'il devient en face du droit civil. 

Le peuple, assujetti dans Tordre civil aux mêmes lois 
que le riche, a droit à la même protection. Mais Tobtient- 
il effectivement ? l'égalité que la loi proclame existe-t- 
elledefait? 

» Il ne faut pas un long examen pour reconnaître que 
la maxime générale d'égalité n'est qu'une vaine fiction 
imaginée pour tromper la conscience publique. 

s> Il y a une multitude de lois qui émanent d'un prin- 
cipe é\ident d'inégalité; faites par les hommes du privilège, 
elles ont pour but leur intérêt particulier au détriment de 
l'intérêt du peuple. Que de lois de monopole! et à qui 
servent-elles ? Est-ce l'intérêt de tous ou celui de quel- 
ques-uns qui règle le tarif des douanes, détermine la 
nature et l'étendue des prohibitions ? Octrois, impôts de 
toutes sortes, sur quoi sont-ils prélevés, sinon sur le 
nécessaire du peuple. Il a les charges de la Société, d'au- 
tres en ont les bénéfices. » 

Nous ne sommes pas au bout de ce tableau trop fidèle 
de l'état du peuple, dans un pays renommé entre tous 
pour sa civilisation et son esprit libéral. 

Dans ses rapports avec la distribution de la justice. 



l'ordre dvîl pi^aente encore une choquante inégalité qui 
va souvent jusqu'à l'oppression : En ce qui touche les 
personnes, qu'elle sévérité pour le peuple ! 

» Sur le moindre indice de délit, on enlève au travail 
qui nourrit sa famille le pauvre prolétaire ; pour lui, point 
de caution : qui la fournirait ? on le jette dans une prison. 
sans souci de sa vieille mère infirme, ni de sa femme, ni 
de ses en&ints. Là, dans cette prison, au milieu de ce 
qu'une société corrompue a de plus immonde et fie plus 
pervers, il compte douloureusement les jours qui le sépa- 
rent des siens ; il se représente leurs larmey, leurs souf- 
frances, leurs poignantes angoisses; il entenil, la nuit dans 
la fièvre fl'un demi sommeil, chacun d'eux lui crier : J'ai 
. feim ? Et quand, reconnu innocent, on lui dit : va-t-en, il 
I sort avec une santé ruinée, un avenir perdu. Qu'importe 
I & ceux qui font les lois, à ceux qui les appliquent. 

' Croyez-vous que si le prisonnier appartenait par son 

n. ses relations, sa richesse, à ce que l'on appelle 

[ .encore les classes supérieures, les hautes classes, on osât 

I DTolonger ainsi son supplice préventif? alors on se sou- 

iendrait des prescriptions de la loi, ou, à défaut de la 

, on trouverait que l'humanité parle un langage plue 

mpératif. plus sacré encore. Mais le prolétaire, est-ce 

un homme? Ce n'en est du moins pas mi pour vous, hauU 

et puissants seigneurs de la richesse, maîtres dédaigneux 

de cet asclave. »{1) 



(1) Celte page êUit écrite il y a plus de 50 uis et aernblait à bien 
des égards oonfûrme à la vérité , réserve faîte de l'ftprelé do langage 
et de l'accent haineux qui traduisait le sentiment de l'auteur. 



Aujourd'hui il n'en est plus aiasi, sous le râgime étrange 
que je ne puis nommer, le privilège est retourné; il 
appartient à une classe qui n'est plus celle de la richesse, 
qui n'est pas nou plus celle <Iu vrai Peuple; ce sont les 
malfaiteurs qui sont l'objet de la spéciale sollicitude Ae la 
démocratie moderne ; c'est le banditisine sous toutes ses 
formes qui jouit des prérogatives de l'inviolabilité . 

Les défenseurs de la justice, les tribunaux osent encore 
condamner ceux que la société continue de nommer des 
malfaiteurs; mais on ne punit ceux-ci qu'avec de pro- 
fonds regrets ; on semble leur demander grâce pour les 
sévérités de la loi, et bien souvent quand il s'agit de la 
peine capitale, il y a aux sommets du pouvoir une auto- 
rité qui use de sa supérieure prérogative pour absoudre 
les assassins. 

Il y a, de nos jours, uu crime autrefois inconnu : celui 
qui s'attaque à la liberté du Peuple, qui soutient le droit 
de meneurs occultes organisant des ^rèvea et contrai- 
gnant l'ouvrier honnête et courageux , sous peine de 
mutilation et de mort , à cesser le travail quand la secte 
en prescrit la défense. L'ouvrier, quoiqu'il veuille , n'a 
plus le ilroil de travailler; il reçoit des coaliU'oiis une 
aum&ne infâme qui ne suffit jamais poui' nourrir sa 
femme et ses enfants; et il lui est ordonné, pour cet 
ignoble salaire , de traîner sa fainéantise aux portes 
do. l'atelier où il voudrait rentrer; et l'émeute ainsi 
organisée est conviée au pillage, au meurtre. On trouve, 
parmi ceux qui poussent k ces violences , des hommes 
investis par la loi de la défense sociale et d'autres 
couverts de l'inviolabilité légale, ceux-ci no seront pas 
inquiétés, ceux-lÂ seront amnistiés quoiqu'ils fassent, le 



Uuvoir les soutient; mais s'il en est quelques-uns qui 
^*ont aucun de ces titres à l'impunité, quelques représen- 
. par exemple, 'le celte presse iranioiide qui s'est 
donnée pour mission de corrompre les masses, te pou- 
Yoir, pour montrer un semblant de justice, se hâte de les 
livrer aux tribunaux ; un simulacre de condamnation les 
teint, on vue de leur créer un socle de victimes et ils 
lont le lendemain l'objet d'une pleine et gracieuse abso- 






Après cette digi-ession à l'endi-oitde la justice moderne, 

reviens à la condition du peuple il y a 50 ans. 

A côté des rigueurs à l'égard du prolétaire, nous 
'ons dans l'ordre politique des privilèges qui ne le 
lent en rien à ceux de la noblesse jadis. 

On a d'abord établi en droit l'inviolabilité civile do cer- 

lins personnages, élevés par leurs titres au-dessus de la 
loi. titres acquis en vertu de ce slupide suffrage universel, 
objet de tous les mépris. Leurs actes sont soustraits à la 
juridiction commune. Prévenus du même délit que les 
simples citoyens et principaux auteurs de ce délit, ils 
iBTviennenl à se soustraire à la loi, tandis qu'on sévit 

iDtro les subalternes. » 

Du moins, si ces gens-là, à cause de la gravité du cas, 
sont soumis aux voies de la justice, ils pai'viennent pres- 
que toujours à se faire déclarer innocents. Ce privilège 
d'exception, il'ailleurs, est bien souvent acquis à la 

ichesse. 

Nous avons vu, hier encore, cette immunité devant la 
justice couvrir non seulement le titulaire inviolable, mais 

issi ce qui lui appartieut : la femme d'un învitdable 
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s*avise d*un assassinat avec préméditation dans le sanc- 
tuaire même de la justice, un simulacre de jugement en 
Cour d'assises est organisé ; la loi veut qu'elle soit jugée. 

Mais les défenseurs de la justice, les représentants de 
la sauvegarde du droit, u*osent pas faire ressortir tout 
Todieux du crime commis dans le temple même de la 
loi, ils semblent plutôt vouloir atténuer la gravité 
d'un pareil crime dont les conséquences pourraient de- 
venir attentatoires à la dignité du droit et au déni de 
son respect. 

Eh bien! cette femme trouvera un jury pour la déclarer 
innocente, elle Quittera le prétoire de la' justice ?.«... 
non, de la fSaveur, couverte des applaudissements du 
bareau et de cette presse immonde qui pousse à la jus- 
tification de tous les crimes, escortée peut-être des éloges 
de quelques tenants du pouvoir et aiTosée des larmes 
de son inviolable époux qui Taccueillera de ses applau- 
dissements et de la douce appellation de son ange. Ah, 
quel ange! 

Qu'il en serait autrement s'il s'agissait d'un pauvre 
prolétaire ! 



IV 

lie Prolétaire deTant la Justice. 



Voyons cette inégalité sous une autre forme : 

< Une émeute éclate-t-elle, ou le pouvoir a-t-il besoin 



pour raffermir -sa caduqoe esisteace , li'efîrayer la Cham- 
bre et le pays, par quelque conspiratioo de coraiiiaiifle : 
alors malheur aux proli^taires ! Sous le prétexte le plus 
futile, ou sous aucun proteste, par mesure préventive, ou 
les arrache de leurs ateliers, on les entasse dans des caba- 
nons privés irair et de soleil, où leurs forces déclinent 
rapidement, faute d'une nourriture suffisante et saine. 

» Aucunes charges ne pesant sur la plupart d'enti-o 
eux .il faudra bien leur ouvrir les portes des cachots. 
On devrait le supposer; mais comme ce sont de pauvres 
gens sans appui, on ne met aucun empressement pour en 
, on les oublie : on fait subir à ces malheureux une 
létention préventive . tandis que les promoteurs de 
^émeute , qui se sont habilement dissimulés , jouissent à 
waise de la liberti- et ne sont parfois que les hommes du 
»nvoir. » (1) 

Quelle que soit sa misère , il peut arriver cependant 
que le pauvre ait d&« intérêts h détendre, une injustice à 
iiepousser, qu'il soit, en beaucoup de circonstances, obligé 
B recourir à la protection des tribunaux. En droit, la 
î, sous cerapport, égale pour tous, lui en permet l'accôs; 
î est, de fait, presque entièrement Terme par d'autres 
^positions légales. Car ses intérêts à lui, sont miiiinies : 
B sont des intérêts de pauvre, quelques francs peut-être: 
lais ces quelques francs, c'est son pain, sa vie. Or, on a 
levé à tel point les frais de justice qu'on la lui a rendue 
pie inaccessible, et que, d'ailleurs, gagnant sa cause, 
i^it encore plus qu'il n'aurait gagné par la sentence 
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des juges. Force lui est donc, le plus souvent, de subir 
en silence les iniquités dont il est victime. D*en appeler 
des hommes à Dieu. 

Autre inégalité: Un nche meurt, le fisc prélève sa 
part de la succession et, quelle que soit cette part, les 
héritiers la payent aisément et sans trop de regrets ; la 
leur est encore assez belle. Par un long travail, par une 
sévère économie, le prolétaire aura péniblement recueilli 
quelques faibles épargnes, unique ressource qu'en mou- 
rant il puisse laisser aux siens. Us en jouiront apparem- 
ment ; la veuve, les orphelins ne se trouveront pas tout à 
fait dénués des premiers moyens de subsistance. Oh! 
qu'il n'en va pas de la sorte dans notre société. Le fisc 
accourt, instrumente, procède et dévore on frais inévi- 
tables rhéritage entier, le fruit sacré du labeur du 
pauvre. 

y> Mais voici qui est plus inoui encore. On amène 
devant le juge une créature humaine , hâve , défaite, 
amaigrie dont quelques sales lambeaux de vêtement dégui- 
sent à peine la nudité : Vous avez, lui dit le juge , été 
trouvé tendant là main ou couché la nuit sur la voie 
publique. 

La créature humaine explique d'une voix éteinte que, 
manquant de travail ou incapable de travailler à cause de 
rage ou de la maladie, il lui fallait bien ou mourir ou 
recevoir d'autres un secours charitable ; que, sans asile 
aucun, sans parents, sans amis, elle est tombée de lassi- 
tude et d'épuisement au coin de la rue. 

« Sans asile, reprend le juge: la loi a prévu ce cas! 



> vous êtes à ses yeux coupable de vagabondage ; Délit 
» donc de mendicité, délit de vagabondage, tous deux 

» punis de Temprisoimement. » 

• 

Naguère, un chiffonnier, glorieux combattant de juillet, 
accusé de ce délit qui no se pardonne pas, répondit au 
juge : « J'ai passé aussi pendant ces trois jours la nuit 

> dans la rue, et alors on ne m'appelait pas vagabond ! » 

On le voit donc, malgré les conquêtes de l'esprit mo- 
derne, la situation du prolétaire en face de la richesse 
demeure toujours dans un état de dépendance absolue. 
Les nécessités de l'existence s'imposent toujours. Poui* 
lui, nulle garantie de liberté individuelle, nulle défense 
possible de ses intérêts, contre l'injustice et l'oppres- 
sion ; nul moyen de transmettre à sa femme et à ses 
enfants même un modique pécule acquis par ses sueurs ; 
et lorsque les infirmités, la vieillesse, ont usé ses forces, 
pas un pauvre petit coin de terre au soleil où on le laisse 
expirer en paix. Implore-t-il de la charité du passant un 
peu de pain : la prison ; épuisé de besoin, s'assied-il le 

soir près de la borne : la prison. 

• 

Nous le demandons encore, est-ce là, oui ou non, de 
l'esclavage ? et à ne regarder que le fait pur, sans égard 
au droit reconnu mais insolemment violé, qui ne préfére- 
rait l'esclavage ancien ! » 
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lie Peuple devant le dr«it p^lltfqae. 



I. Possesseur du droit iudividuel, de la liberté du travail, 
pourvu do la liberté civile, le Prolétaire avait à conqué- 
rir le droit politique, le droit de concourir à la délégation 
du pouvoir souverain ; ce droit lui est acquis aujourd'hui. 

Le prolétaire jouit maintenant de toutes les libertés du 
riche, il marche son égal en droit : liberté du travail et 
par suite de la propriété, liberté civile, liberté politique. 

En èst-il plus heureux ? quel usage fera-il de cette 
dernière ? c'est ce que je veux examiner. 

< Le peuple, a dit Montesquieu, est admirable pour 
» choisir ceux à qui il doit confier quelque partie de son 
» autorité. » Cette assertion, simplement niaise et répétée 
à satiété, n a jamais sei*vi qu*à piper le suffrage des mas- 
ses L*auteur ne craint pas de produire en témoignage, 
les choix faits à Athènes et à Rome comme délégués du 
pouvoir populaire ; mais il omet de mettre en parallèle 
les noms de ceux, en plus grand nombre, qui, parvenus 
au pouvoir par des voies inavouables, intrigue ou four- 
berie, n'ont cessé de faire preuve de la plus complète 
incapacité. 

Comment donc pourrait-il prendre connaissance de 
l'aptitude de ses délégués, lui prolétaire , dont la vie 
dépend du travail de tous les jours, de tous les instants? 



L'idée de Montesquieu qui n'est autre qu'un trait d'adu- 
lation à l'adresse clos niasses, a étéjugùe à sa valeur par 
l'un do ses auDotateurs : « Le peuple, dans l'aoliquité 
» comme aujourd'hui, est dupe du prestige des richesses, 

> et cous qui les possèdent sont estimes les plus capables. 
» Le peuple ne s'imagine pas à quelle eapëce d'hommes 

> U confie ses plus chers intérêts; ce ne sont pas les 
■ plus éclairés, mais les plus charlatans qui obtiennent 
• ses auSrages (Heivetius). » 

Nous jugerons mieux les choses â la lumière des faits. 

Des droits acquis découle l'idée d'association et rie 
coalition ; le prolétaire l'a compris et l'exercice d'une 
actioQ collective l'a élevé tout de suite à la hauteur de 
ses maîtres. 

Le riche possède le capital, c'est-à-dire le travail accu- 
mulé, il en dispose à son gré ; mais le prolétaire est 
maître de son travail: il peut librement en déballre les 
conditions; si parfois il doit souscrire I) celles du capital, 
U impose souvent aussi à celui-ci les siennes ; et quand le 
travail abonde, quand la demande.se multiplie, il faut bien 
y souscrire : et l'action collective pour le refus ou l'accep- 
tation est alors irrésistible. 

Le refus du travail , le» grèves , ont toujours entraîné 
des conséquences funestes, parfois à l'ùidustrie nationale, 
mais plus souvent, et dans une mesure désastreuse, aux 
populations ouvrières. 

Le préjudice qu'elles ont causé à celles-ci est incal- 
culable. 

Ce n'est pas de l'ouvrier rangé et laborieux que vient l'ini- 
tiative des grèves ; il s'en afflige au contraire et les déplore 



toujours; il apprécie le préjudice qu'il en recueillen, 
il n'accepte, que la honte au front, la subvention dérisoin 
qu on lui distribue pour ne rien faire, lui qui ne vent qoe 
gagner honorablement le morceau de pain qui £ait Hm 
sa famille. S'il ne repousse pas avec indignation de p^ 
des conseils, c'est qu'il se sent isolé dans la masse et qpA 
les meneurs inf&mes qui le dominent et le menacent lu 
donnent peur pour sa famille. Cet homme est l'esdaM 
de la Coalition. 

Les grèves ont pour terrain ordinaire les foules cor- 
rompues et gangrenées de vices des populations ouvrières ; 
et aujourd'hui que nuls sentiments, nuls principes de 
moralité et d'honnenr ne s'y rencontrent, qu'on a ravi an 
peuple la sanction du devoir et l'idée religieuse, que 
toutes les passions haineuses, toutes les convoitises ont 
excité le pauvre contre le riche et ont montré celui-d 
comme l'ennemi, le spoliateur de celui-là, on conçoit tout 
ce que de pareils sentiments peuvent accumuler de haines 
ardentes au cœur de ces masses qui ont acquis par le 
nombre le sentiment de leurs forces que de perfides con- 
seillers appellent leurs droits. 

Mais l'initiateur de ces coalitions, où le trouver ? Car 
toujours il en faut un. Le plus souvent il n'est pas autoch- 
tone ; c'est un élément étranger, et dans l'espèce, c'est 
l'idée perfide de la concurrence étrangère industrielle. 

J'ai exposé, ailleurs, avec quelques détails, ce réseau 
de conspiration contre le travail national qui étreint, 
dévore l'industrie française et tend à conduire à sa ruine 
la double et féconde richesse de notre pays, l'agriculture 
et l'industrie. 
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isociation internationale est panni nous l'organe 
lateur de» Coalitions oum-ières et des Grèms. 
I évèuements d'Anziii, il y a quelques années, ont 
lonilamnient démontré les conséquences désastrenses 
■ères pour les populations ouvrières, 
K La nécessité, dans l'intérêt riu peuple, de conserver 
tans un pays le travail agricole et industriel et de aoute- 
lir ceux-ci par une protection efficace, doit faire coin- 
irendre le devoir d'intervenir activement dans le chois 
les dt^logations pour La sauvegarde des intérêts du pays. 
Les mandataires du suffrage universel sont investis de 
louvoirs immenses et le prolétaire qui les choisit ne les 
iOitnail pa£, ue peut pas les connaître, et son suffrage, 
ummeje l'ai dit, est ptpé par la fourberie et le charla- 



Les coalitions sont organisées et dirigées à cet effet. 

Vas quelques chefs qui les mènent, travailleut l'ouvrier, 
le fascinent par des promesses , gagnent les uns par 
louanges et flatteries, les autres par menaces et obtiennent 
ainsi l'unanimité des suffrages pour l&i candidats dési- 
gnés; si quelques-uns, indignés de la pression exercée 
BUT eus, votent selon leur conscience et s'abritent du 
secl^t, le nombre en est si petit qu'il passe inaperçu. 
Ajoutons les ravages d'une presse infime exploitée par 
des ennemis occultes qui viennent débiter leurs odieux 
mensonges et parviennent toujours à faire quelques 
dupes. 

n ressort du moins de l'examen des faits que la délé- 
gation par !e suffrage universel n'est autre chose qu'une 
shipide comédie qui, depuis longtemps déjà, ne trompe 
plus personne. 
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Aussi est-il Tobjet de tous les mépris ; et ceux-là mêmei 
qui Texploitent à leur profit, qui, à Theure du besma 
vantent avec Montesquieu, le bon esprit des masses, b 
haute sagesse du peuple, Tinfaillibilité de ses appréda 
tions, ceux-là, dis-jé, le tour joud,rescamotage accompli 
ne trouvent pas de termes qui répondent à la hauteur d 
leur dédain. 

Je le demande encore, co pauvre peuple, ce prolétair 
élevé à la dignité de souverain, a t-il agi dans la libert 
de son droit , n*a-t-il pas été encore Vesclate de la Coc 
litionf Ce droit qui lui est concédé avec tant d'éck 
n*est- il pas encore une perfide duperie ? 

Mais supposons maintenant que le peuple ouvrier es 
capable d'apprécier le valeur des hommes qui aspirent 
la délégation de ses pouvoirs. Nous avons démontré qa 
chez le plus grand nombre le vote est aveugle, incom 
cient ; la fraction capable, intelligente, qui ne laisse riei 
à Taventure, veut être éclairée, comment le sera-l-elle 



VI 



liC Peuple et le droit politique (suite)* 



I. IjO but des réunions préparatoires à Télection est 1< 
suivant : 

Le candidat vient exposer ses idées, affirmer ses con 
victions, développer son plan de conduite ; un déba 
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radîctoire pabliquenient ouvert amène Aes éclaircis- 
sements utiles et le vote, qui intervient alors, estintel- 
l^ent et libre. 

Cet exposé de principes, cette ligne rie conduite stric- 
tement tracée, ne devraient-ils pas être pour le camlidat 
on engagement d'honneur f 

Si. par une conlradiction stupide sous un régime déiuo- 
eratique. la Constitution qui nous r^git a proscrit le 
mandai impératif ; si la liberté ds Télu est consen-ée 
absolue et intacte, on sait du moins que celui-ci ne peut 
aUrihuer ses sufirages qu'à la concordance de ses principes 
pei-sonnels avec ceux de la majorité ; qu'ayant pris 
connaissance des intentions de ceux qui l'ont élu. il s'est 
voué à la défense de loua leurs intérêts , des intérêts 
populaires principalement ; qu'il y a , dans l'acceptation 
des votes , avec les conditions prescrites , une sorte de 
Mandat impêrali/' d'honneur dont il ne peut sans for- 
faiture renier l'engagement. 

Or, qu'arrive-t-il d'ordinaire ? que voyons-nous tous les 
jours? 

L'homme aux mains duquel le Peuple a remis son 
pouvoir souverain sort de l'élection, armé de son iudé^ 
peiidance et de sa liberté absolue ; les engagements qu'il 
a pris en face de l'électeur, son Maître d'une heure, sont 
bien vite oubliés ; les intérêts qui l'occupent ne sont plus 
ceux du peuple, mais ses propres intérêts à lui Député. 

11 s'estengagé à protéger le travail national, le travail, 

tichesse de l'ouvrier, ce qui le fait vivre lui et sa famille 

et de l'absence duquel il mourrait de faim. 

Et le député livi-e à l'étranger le marché iiational, ouvre 

B fironUères à tous les produits du travail exotique et 
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enlève au prolétaire le seul bien qu'il poâràde, le 
travail ! 

Est-ce bien là, je le demande, rengagement qu*a pris le 
député la yeiUe de l'élection ? Le plus souvent, à cette 
heure, la condition la plus importante formellement 
stipulée était la protection du travail national agricole et 
industriel. 

Une autre condition tout aussi rigoureusement formulée 
par l'unanimité des électeurs était la diminution des impôti 
et l'économie de la fortune publique. Le député s'est 
engagé d'honneur à défendre aussi ces deux points, 
bases de la prospérité publique ; voyons ce qu'il a £ait 

11. Ou ne songe pas assez généralement aux origines de 
l'impôt. 

Sans vouloir ici développer cette question, l'une des 
plus importantes de l'Economie sociale, je dirai qu'elle se 
résume en un fait évident : l'impôt est prélevé sur le 
travail. 

Ce qui donne aux choses utiles leur valeur, c'est le 
travail, le travail du peuple ; c'est donc lui, en dernière 
analyse, qui en porte le lourd fardeau 

L'impôt est payé par tout le monde : la richesse d'abord 
le suppoi*te ; nous savons que la propriété c'est le (ruit du 
travail accumulé ; mais le peuple n'en est pas affi^anchi. 

L'ouvrier, dit-on, qui ne possède rien ne paie pas 
d'impôts : c'est une complète erreur. 

L'ouvrier possède son travail et je l'étonnerai peut-être 
en démontrant que c'est sur lui que pèse la plus lourde 
part de l'impôt. 

L'ouvrier paie l'impôt sur la maison qu'il habite, sur 
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l'air qu'il respire, sur 1« vêtement qui le couvre, sur le 
pain, siir les boissouR, sur tous les aliments enfin qui le 
iont vivra. 

Sans doute ce n'esl. pas lu! qui paie directement l'impôt 
sur toutes ces choses ; mais à la valeur de chacune d'elles 
est ajoutée celle de l'impôt. 

Le propriétaire, le commerçajit, le marchand en font 
l'avance au fisc, mais ils se le font restituer en détail par 
tous les consommateurit ; et tous ces objets, indispensables 
à l'existence . soi-aient payés moins chers si le prix de 
rimpôt ne venait s'y adjoindre. 

L'impôt de l'hygiène et de la prapreté est même imposé 
k l'ouvrier souvent malgré lui. 

Eu égai-d aux difficultés de l'existence, le prolélaire 
prend peu de souci des conditions d'insalubrité qui 
l'enlourenl et deviennent causes de maladies ; l'édilitê 
publique en vue de sauvegarder la santé générale, contrôle 
la ilonieui-e du pauvre, et si elle y constate des causes 
d'insalubrité, prescrit d'office au propriétaire les répa- 
rations utiles pour prénjunîr la nanlé tles habitants ; mais 
celui-ci, à qui sont imposées ces réparations, n'entend pas 
en supporter les charges, s'en exonère aussitôt par un 
accroissement de loyer. C'est donc le pauvre ouvrier en 
fin de compte qui en porte le fardeau. 

Cela est connu et se voit tous les jours ; l'ouvrier, peu 
soucieux d'ordinaire de la propreté et de la salubrité de 
sa demeure, est péniblement louché du surcroît fie charge 
qui lui en revient et prie instamment les commissions 
sanitaires de le laisser tranquille dans sa pauvre habi- 
tation dont il aura à payer ce qu'il appelle l'inutile 
embellissement. 
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Ce n*est pas toutefois que l'ouvrier soît insensible 2 
propreté ; mais ces soins il veut les prendre lui-même 
a accueilli volontiers Fofirande gratuite des moyens 
badigeonnage à la chaux de ses murailles ; ce travaî 
lexécute lui-même, il y consacre sa première heure 
chômage du dimanche ; mais ce qui le tourmente, c*a 
prétention de son propriétaire d'élever de quelques fin 
son loyer mensuel pour les plus minimes r^mrat 
autour de lui ; ce qui n*est autre chose qu'une nom 
surcharge d'impôts. 

Cela suffit, ce semble, pour convaincre l'ouvrier 
loin d'être affi'auchi de l'impôt, c'est lui, au contrs 
c'est son travail qui on est de toutes façons le 
chargé. 

C'est donc à lui, électeur souverain, d'imposer à 
mandataire le devoir rigoureux de diminuer les chai 
de l'impôt. 

Examinons ce qui advient . . . 

111. Quel est le but de l'impôt? 

11 est exactement indiqué dans sa définition même 
J.-B. Say : « C'est cette portion des produits d 
» nation qui passe des mains des particuliers aux main 
» gouvernement pour subvenu* aux dépenses publique 

Nous avons dit sur quoi est prélevé l'impôt, su 
travail. Celui-ci doit être libre et pour cela il a besoin d' 
protégé ; la protection est un autre genre de travail 
soldat qui porte les armes, le magistrat qui juge, ra< 
nistrateur qui préside à l'organisation de tous les sen 
publics, ne sont pas moins nécessaires que celui 
produit toutes les choses utiles. 
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mporte donc que la plus grande sagesse préside k la 
ssémination de l'impôt et que celte charge qui pèse sur 
travail soit allégée par une prudente et équitable 
imimstratioo . 

L*impôt, dit A. lilanqui, est un mal nécessaire, riiilêrêt 
iblîc exige qu'il soitaussî faible que pusnible. Les impOts 
t J.-B. Say, appauvrissent le peuple ; nous l'avons suffi- 
imment démontré. 

Il faut rechercher toujours les combinaisons qui en 
sndent la répartition plus équitable. 

L'impôt sur le revenu, considéré dans ses conséquences, 
itoinbe toujours sur la valeur des choses usuelles ou de 
^sommation ; et quand à l'impôt foncier il retombera 
ujours. quoiqu'on fasse, sur le fermage, c'est-à-dire sur 



travail agricole. 



^Hie Peni 



Peuple et le droil pollllqae (suite). 



On pourrait supposer à pi-ioi-i que les impôts les 
us lourds devraient se rencontrer toujours sous l'empire 
js gouvernements monarchiques et que les gouverne- 
,ants démocratiques, alors que le peuple concourt lui- 
ême à l'institution du pouvoir représenté par ses man- 
italres , devraient être les moins chargés «l'impôts. 



C'est le oonfraii*e qùî s'observe aujourd'hui ; Iob cbaiges 
qui pèsent sur le travail n'ont , à aucune époque, été plus 
onéreuses. 

11 y a là , il faut le dire , une contradiction qui étonne 
et que la raison se refuserait fi croire si le fait ne s'impo- 
sait par sa réalité. 

C'est ce fait qu'il faut examiner dans ses causes et dans 
ses résultats. 

Il faut bien reconnaître , malgré l'assertion de Montes- 
quieu, l'inaptitude absolue des masses populaires pour 
l'appréciation du choix de leurs ilélégués à la participation 
du pouvoir souverain . L'expérience de ces dernières 
années a [surabondamment démontré l'ineptie et Tinca- 
pacité de tous ceux qui se sont succédés au pouvoir depuis 
plus de quinze ans et que. durant cette longue période, 
nous n'avons pas vu poindre un seul homme vraiment 
capable de gouverner la France. 

Tous les hommes que le suffrage universel a Dût ses 
délégués . choisis souvent dans les couches sociales dites 
nouvelles . récemment parvenus à la richesse ou dépouil- 
lés de fortune et avides d'en acquérir, songent à leur 
ambition et à leur intérêt . bien plus qu'à l'économie de la 
fortune publique ; ceci est le moindre do leur souci, et 
loin de ménager les intérêts du peuple, ils font du revenu 
de l'impôt un usage abusif et un gaspillage honteux. 

Comme ils sont tous également avirles , qu'ils soient 
riches ou pauvres , ils commencent par prélever h leur 
profit une bonne part de ce revenu ; ils créent , soit pour 
eux-m^mes. soit pour leurs parents" et leurs amis, des 
places largement subventionnées et inutiles. Ils prennent 
d'abord des millions pour eux-mfimes comme délégués du 
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■ souverain , puis pour des ministres , des si 
tâires , des sous-secrétaires fie plusieurs degrés , pour un 
président et toute sa maison (pour une présidence, jugi^e 
un joui'par l'honorable M. Grévy comm» abt^olument 
inutile , mais bonne a occuper le lendemain, par dévoue- 
ment sans doute au vœu national ). El tout cela absorbe 
des sommes énormes prélevées sur l'impôt sans nul profit 
que pour eux-mêmes. 

Voilà oii aboutit et aboutira toujours le suffrage popu- 
laire dans la désignation des délégués h la défense des 
intérêts du peuple. 

Trompé par les habiles qui l'exploitent, fasciné par des 
promesses de dévouement, par des engagements solen- 
nels à l'heure de l'élection et oubliés toi^ours l'heure 
d'après , le peuple est invariablement dupé. 

Il a cru à la bonne foi , à l'honnêteté de ses manda- 
taires , et il ne trouve que des êtres avides , égoïstes . 
âpres k la curée des places et à la sauvegarde de leurs 
intérêts personnels. H ne voit que des vampires qui s'en- 
graissent de la fortune publique . sans songer que les 
trésors qu'ils gaspillent sont le fruit de son travail et rie 
ses sueurs.. 

Un jour viendra sans doute , et plaise à Dieu que ce 
soil bientôt, oii ce peuple , en possession de tous ses 
droits et de la plénitude de sa liberté d'action, demantiera 
à ceux qui l'ont trompé un compte rigoureux de tous 
leurs actes et leur en fera porter la mipouiiiiblllté. 

« Je vous avais chargé , leur dira-t-il , de la défense de 
tous mes intérêts ; vous en aviez pris l'engagement 
solennel et , pour mon malheur, j'ai eu foi en votre 
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parolo. Trois choses vous étaient spécialement sig 
et vous aviez promis de les soutenir. 

I 1. Vous aviez à concourir à la protection du i 

j national : du travail , richesse du peuple , du trav 

j est pour lui la condition de son existence et de ce 

sa famille. 

Qu*avez-vous fait pour protéger le travail ? RIei 
i Au lieu de le conserver au pays , vous Tavez 1 

i rêtranger; vous avez ouvert nos frontières à to 

produits fabriqués ailleurs à notre préjudice. 
Si le travail abondait , nors pourrions nous procu 

choses utiles , même à un prix plus élevé. Pour le 

qui les paye un peu moins, cela est commode ; mai<; 

qui n'avons que notre travail , si celui-ci nous est 
i nous ne pouvons pas profiter de l'extrême bon man 

I ce qui profite au riche seul ne nous empêche ] 

I mourir de faim. 

] On a vanté depuis vingt-cinq ans les avantages 

) • vie à bon marché ; mais il a été surabondamment d 

j tré, et Texpérience ne Ta pas démenti, que ce n'étai 

nous qu'une odieuse et insultante ironie. 

« 

, )" 2. Vous vous étiez engagé solennellement, un j 

sauvegarder l'impôt des prodigalités et du gaspi 
l'impôt prélevé sur le travail sous toutes ses fonn< 

Qu'avez -vous fait de cette promesse? 

Vous avez prélevé d'abord de gros revenus pour 
mômes , pour vos amis , vos créatures et pour to 
hommes du pouvoir. Vous avez créé un président (r 
inutile, de son propre aveu à lui-même) pour n( 
faire, sinon pour servir d'écran au pouvoir effectif e 



signer la grâce des assassins. (Mais h co compte nous 
pouvons vous demander h quoi sort la magistrature qui 
condamne les coupables, puisqu'il y a un pouvoir suprême 
pour les absoudre.) 

La plupart d'entre vous ne se contentent pas des gages 
de Député , mais y adjoignent de petits profits sous toutes 
les formes . qui viennent grever encore les ressources de 
l'impdt 

Puis , après avoir dévoré cette première part , voue 
avez engagé la France dans une guerre lointaine la plus 
absurde . In plus foUe qui fut jamais . qui , sans nul profit 
pour l'avenir, imposera pour longtemps des dépenses 
profiigieuses qu'on ne pourra couvrir ([ue par de nou- 
veaux emprunts. 

Or, les emprunts sont des dettes , et pour solder les 
arrérages et l'amortissement il faudra créer de nouveaux 
impôts. Aujouni'hni vous n'avez pas osé les créer, vous 
en laissez la charge k la législature prochaine ; mais le 
peuple se rappellera tout k l'heure que c'est sur vous 
qu'en pèse la responsabilité. 

Les surcharges il'impôts sous toutes les formes , quand 
déjà elles sont portées à des limites extrêmes , sont 
devenus insupportablas et conduiront la République à la 



Mais sur qui pèsera la responsabilité de pareils dé- 
sastres , sinon sur vous , mandataires a^nrles et ineptes 
qui nous avez trahis? 

Je n'ai parlé ici que des conséquences pour nos ilnances 
rfe cette guerre stuptde ; mais nos enfants, les enfants du 
peuple, fauchés en nombi*e qu'on n'ose paa avouer, par un 
climat horriblement meurlrier bien plus que par les balles 



Tonkinoises et les procédtia d'un peuple sauvage, qo'oa 
envoie là du nord comme du midi, sans nulle préparation 
d'acclimatement, dépourvus de presque tous inoyens 
d'abri contre des saisons fantasques et les dangers d'un 
sol dévorant, abandonnés sans secours médicaux suffisant» 
à des causes de mort presque inévitable ! Nos enfante, rpii 
nous les rendra î 



3. Il y a un autre sujet sur lequel vos engagements lt« 
plus formels s'étaient ouvertement prononcés, 

Vous saviez, comme tout le monde, l'importance dans 
notre pays de l'industrie agricole. L'apriculturo, la grande 
nourricière de la France, est en souflrance depuis bien 
des années ; les lois protectrices, autrefois si efficaces, 
ont été successivement oubliées. 

Les productions de notre sol, grâce a la librt* entrée à 
nos frontières des produits étrangers, sont descendues à 
des prix qui ont abaissé progresstvemuitl la rémunératioa 
du travail. Aujourd'hui ces prix sont devenus si bas que 
nulle concurrence n'est possible et que toutes nos produc- 
tions constituent l'agriculture en perte désastreuse. Une 
pareille situation ruine le fermier et supprime en même 
temps le revenu du propriétaire ; cela va même au délais- 
sement complet des grandes exploitations qui ne trouvent 
plus de bras pour les cultiver. 

La ruine de l'agriculture, qu'on le sache bien, c'est la 
ruine de la France. Quand notre pays cessera de produire 
du blé et du bétail ; quand il tirera de l'étranger tout ce 
qui fait vivre, il aura beau payer ces produits ii très bas 
prix si les ressources lui manquent poui* les solder : si 
l'ouvrier ne travaille plus, negagnerien.si le propriétaire 



lie reçoit plus de fei'raago3 et laisse sa terre an friche, que 
deviondi'a la richesse du pajs? qui payera les impôts? 

Ce sera la ruine à courte date. 

Que fait le bas prix des cliuses aécessaires quand on n'a 
rien pour les payer? On a, dit-on. la vie â bon marché ; 
mais cela aempêche pas l'ouvrier de mourir de faim. 

Autrefois les produits du sol coûtaient un peu plus cher; 
mais ils étaient le fruit de autre propre travail : l'ouvrier 
gagnait de quoi se les procurer ; mainteuant Us nous vien- 
nent du sol étranger, là où la terre est sans valeur, le 
travail sans charges, puisqu'il est opéré par des esclaves. 
Ces produits, qui croissent presque sans labeur, n'ont que 
des prix de revient excessivement bas. La chair du bétail 
ne coûte que la prépai-atiou et on l'estime moins que la 
peau de l'animal qu'on utilise avec plus de soins. Ces 
produits à de si bas pris étaient jadis arrêtés à la frontière 
et n'(5taieut admis à la concurrence que grâce h an droit 
pret(^cleur qui eji mettait la valeur en équilibre avec la 
production nationale. Ce droit, sauvegarde du travail, 
devenait l'un des grands éléments de la fortune publique 
et concourait pour une bonne part *à la décharge de 
l'impôt. 

Celui-ci était alors le plus léger possible ; et lorsque, par 
suite de gueiTes pour la défense ou l'honneur national, 
des dépenses considérables étaient imposées au pays, ces 
droits parvenaient rapidement à l' exonérer des emprunts 
nécessités par les impérieuses exigeiices du moment. 

Aujourd'hui il n'en est plus ainsi: sous le régime démo- 
cratique, sous l'empire du suffrage populaire souverain, 
après de prodigieuses dépenses pour la guerre, apr6s 
d'immenses gaspillages aux jours des révolutions, on ne 
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peut plus songer au moindre amortissement de nos deU( 
publiques ; on ne connaît plus le moindre dégrèvemeni 
nous n'avons plus de droits protecteurs ; nous courons 
grande vitesse à la banqaeroate et à la raine. 

Les états de TUnion américaine ont eu aussi, il y 
20 ans, à subir les charges d'une guerre désastreuse ; d 
dépenses énormes en ont été la suite; mais, grâce i 
système protectionniste, grâce aux droits considérabl 
imposés à leurs frontières sur les produits du travi 
étranger, ils sont parvenus en douze années à amortir u 
dette prodigieuse et à diminuer chaque année les charg 
de Timpôt. 

Cet exemple est une leçon dont la France ferait sa 
doute son profit, si elle n'était fascinée par un malheure 
système économique qui l'appauvrit et la ruine. 



VIII 

Ije Peuple et le droit politique, 
lies dansera imminents. 



Tel est donc l'étrange système qui nous régit aujoi 

d'hui: Lie peuple, investi du droit politique, du droit civil, 

! dioit individuel, de tous les droits enfin qui jadis étai( 

l'apanage du privilège et de la richesse ; le peuple n'a i 
; cessé d'être esclave, nous l'avons démontré. 

Avec tous les droits il possède toutes les libertés ; m 
ce n'est pour lui qu'un leun'e de plus ; le peuple qui 



^^TOvre dt^pend de son travail : et si celui-ci fait défaut, il 
lui peste la liberté do mourir de faim, ou de se pourvoir 
par la foree des exiftences de la vie. 

Le droit de vivre est le droit de tous et il implique celui 
de la résistance contre la faim. 

L'esclave d'autrefois n'avait conscience ([ue de sa nullité; 
il ne pensait pas, il vivait comme l'animal, il appartenait a 
un maître qui avait iiitérC't à le conseiTer pour son usage, 
qui le nourrissait tanl qu'il pouvait lui être utile et le 
laissait mourir ou le tuait quand il n'en pouvait plus tirer 
parti. 

L'esclave moderne pense et agit dans la conscience de 
ses droits : et dans cet état, il souflre bien plus que 
l'esclave antique ; il souffre de la vue de toutes les jouis- 
sauces qui ravonnentaulour delui. 

11 se dit : Je suis pauvre, mais demain je pois être riche, 
il voit tous les jours passer devant lui des riches qui, hier 
encore, étaient pauvres comme lui ; et ce sont ceux-là 
mâines qui étaleut avec le plus d'insolence uti faste et un 
Inie que ne montraient pas les anciennes fortunes. 

Qui ne connaît aujourd'hui ces tas de jouisseurs effron- 
tément prodigues qui sont fils ou petits-lils d'ouvriers et 
d'artisans des plus bas étages, dont les pères ont vécu 
lillLgtemps dans la détresse et la misère ? Le peuple qui 
ftAt cela se demande le secret de ces soudaines éléva- 
tions : et les vieillards se rappellent que telle fortune eut 
pour origine l'achat & des prix défisoires des grands 
Uens des communautés religieuses, des églises et des 
émigrés, volés par l'Etat pendant la grande Révolution; 
qae telle autre eut pour point de départ te trafic sur ces 
liions et sur toutes les vateui'» à la même époque , qu'une 
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autre fut le fruit des audaces de la contrebande ; qu 
plus grand nombre d^entre elles enfla se sont élevées ( 
rindustrie par le travail ardu du peuple qui en a vécu 
j uste quelque temps, mais n*a jamais rien recueilli, au p 
de rinvalidité et de la vieillesse, de ces gains fabuleu: 
s'étalent à ses yeux éblouis. 

Le peuple, qui réfléchit, qui s*indigue dans sa prof< 
misère, sous le cri de la faim, terrible conseillère, 
réveil des passions haineuses que lui soufre de tous < 
une presse venimeuse, le peuple se dit : Je puis coj 
tous ces gens-là être riche demain 

Autrefois, élevé sousTempire des croyances religie 
retenu par la crainte des châtiments de Tautre vie, a 
peur de Dieu son créateur, le peuple n*osait troi 
Tordre établi ; il souffrait en patience sa misère, esp^ 
que les peines de ce monde lui seraient comptée 
mérites dans la vie future ; il souffi*ait à Texemph 
Christ son sauveur, qui passa sur cette terre en légua 
tous Texemple des plus subUmes vertus et promett 
après ces jours crépreuves, la juste rémunération c 
I peine et du sacrifice. 

i Sous Tempire de cette doctrine qui a régénéré le nu 

î i il y a 18 siècles, le pauvre prolétaire vivait heureux 

i î ' sa niisi&re ; il travaillait sans se plaindre des difficulté 

Texistence, des soufirances de toutes sortes, se di 
qu'après tout, cette vie est bien courte et que la deri 
heure qui sonnera, marquera celle du repos et d 
récompense ; que le riche qui jouit ici-bas reçoit peut^ 
le salaire de quelques rares vertus suivi bientôt 
jugement sévère et du châtiment de son égois: 
RecepisU bona Iwi. 
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e doctrines aujounrhui ont porrtu leur prpstige ; le 
bple qu'on a corrompu à plaisir, auquel on a ravi toutes 
i croyances qui faisaient son bonheur, en même temps 
qu'elles étaient la wauTegardo du riche ; le peuple qui ne 
croit plu» ni à Dieu, ni à l'âme, ni à la vie future, veut ici- 
bas posséder la richesse et jouir à son tour. 

n crie, il menace, U réclame le droit à la vie facile, le 
droit à la fortune ; et les maîtres du jour commencent à 
s'effrayer de sou audace ; ils espèrent l'apaiser par des 
paroles <Ie pitié, <les témoignages de sympathie ; mais 
quant à se dépouiller pour lui, jamaL<4. 

La crainte du pillage de leur propre fortune leur a fait 
imaginer un moyen li'enrichir le peuple. Ils lui insinuent 
qu'il y a des fortunes qu'il pourra piller impunément et 
qui suffiront à l'enrichir. Us lui montrent les biens des 
églises el des communautés religieuses comme une proie 
facile h .<jaisir «ans daugers, promettant pour la spoliation 
le concours de l'Etat. 

Us ont même, dans leur effronterie cynique, supputé, il 
y a quelques années, la valeur réeUe de toutes ces pro- 
priétés ; Us les ont marquées d'un signe sur la carte de 
France et en ont porté le prix à des centaines de miUions. 
Us ont fait plus, eus, les maîtres d'un instant au sein de 
nos as-semblées législatives, ils ont connnencé an profit de 
l'Etat cette odieuse spoliation, et la voie tracée, ils vou- 
draient y engager le peuple. 

Mais celui-ci ne se laissera pas prendre à ces grossiers 
appâts. A la carte sus-indiquée il répondra par une autre 
portant la marque de toutes les possessions des hommes 
qui depuis 18 ans ont gouverné l'Etat et ont élevé leurs 
s fortunes au préjudice de la fortune publique ; 
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dbnnant même un trait plus accentué aux soudaines éléva- 
tions des jours de nos plus grands désastres, fruits de 
rapines et de brigandages ostensiblement reconnus et dont 
tous les tenants du pouvoir de la Défense nationale ont 
offert le plus honteux exemple. 

Non, le peuple ne sera plus dupe de ces habiletés. C^est 
à ces hotnmes, à eux seuls, qu*il va demander compte de 
leurs honteuses fortunes et en appeler, s'il le faut, au droit 
de la force pour les traiter selon leur mérite. 

Le peuple à Theure qu'il est n'a plus d'illusions par 
rapport aux vaines promesses de ses délégués au pouvoir. 
En face d'une misère jusque-là inconnue, sans travail 
pour ses bras, sans pain pour ses enfants, il demande 
aujourd'hui à ne pas mourir de faim. Il attend jusqu'à la 
fin du jour réponse à ses justes demandes et il ajoute que 
demain il ne demandera plus, il agira 

L'heure terrible est proche ; que va-t-il advenir ? 



IX 



Bésamé de la situation prénente. 



1. Voilà donc l'étape où est arrivée en ce moment la 
Société française : l'imminence d'une révolution la plus 
terrible qui se soit jamais annoncée. 

Ce n'est pas d'hier d'aiUeurs que se préparent les 
événements prochains. Un publiciste éminent en pronos- 
tiquait déjà il y a 40 ans l'inévitable invasion : « Je suis 



nstemé, écrivait alors J. Balinèa, quand jo considère 
les doctrines socialUlea absurdes répandues par certains 
écrivains autour de nous. 

« La Sociétt^ repose sur des bases qu'on ne saurait 
ébranler sans faire crouler l'édifice. Voici que la propriété 
est déclarée un vol; la religion est outragée: toutes les 
digues qui contenaient te torrent des passions sont brisées, 
l'autorité est foulée aux pieds. Si de telles doctrines se 
propagent, la Société coiilinuera-t-elle d'exister? ou bien 
toucherions-nous îi la fin du monde? 

<. Ce qui est indubitable c'est que nous marchons à une_ 
dissolution sociale ou à un état de société tel que les pré- 
visions buraainesne se sauraient deviner. Si Dieu ne nous 
éclaire , si ces écoles insensées achèvent de prendre 
faveur, nous retournons aux siècles de barbarie, et la 
première victime de ces doctrines sera la France » 

« Rien n'agit aujourd'hui sur la masse du peuple, si ce 
n'est la soif ardente d'améliorer sa situation, de trouver des 
aises, d'obtenir les jouissances dont les classes ncbes sont 
en possession. Mais rien pour les consoler dans leur infor- 
tune, rien pour rendre le.s maux présents supportables, en 
vue de l'espérance d'un avenir meilleur ; rien pour leur 
inspirer le respect de la propriété, l'obéissance aux lois, 
la soumission au gouvemetnent : rien pour faire naître 
dans leur esprit la recoimaissance envers les classes puis- 
santes ; rien pour tempérer leurs haines, diminuer leur 
envie, adoucir leur colère ; rien poui- élever leurs pensées 
au-dessus des cho,sesdelalerre. pour détacher leurs désirs 
des plaisirs sensuels ; rien pour former <lans leur cœur 
une moralité solide, capable de les contenir sur le pen- 
chant du vice et du crime. 



« Les hommes qui tiennent aujourd'hui le pouv(^ De 
connaissent que trois moyens pour mettre un fir^ i 
l'ascendant des masses populaires, et ils les reg&Hent 
comme suffisants. Ces moyens, les voici : Intérêt priïé 
bien entendu ; force publique hien employée; ainolissement 
des corps suivi de l'affaiblissement de Tesprit, ce qui 
éloigne le peuple des moyens violents. 

1* Faisons entendre au pauvre, dit la Philosophie, qu'il 
a intérêt à respecter la propriété du riche, que ses facultés 
et son travail sont aussi une propriété, laquelle demande 
aussi à être respectée â son tour. 

2" Maintenons une force publique imposante toujours 
prête à se porter sur le point menacé pour y litoufler le« 
tentatives de désordre: organisons une police qui s' étende 
comme un immense filet sur la société et au regard de 
laquelle rien ne puisse échapper. 

3° Rassasions le peuple de toutes sortes de jouissances 
à bon marché, fournissons-lui les moyens d'imiter, dans 
ses grossières orgies, les plaisirs raffinés de nos salons 
et de nos théâtres ; par là ses mœurs s'énerveront, le 
peuple deviendra impuissant à opérer de grands boulever- 
sements ne sentant que faiblesse dans son bras et lâcheté 
dans son cœur. 

Arrêtons-nous un instant k examiner ces moyens. 

« I. Il est facile sans doute d'écrire dans de belles pages 
que le pauvre est intéressé à respecter la propriété du 
riche, que. par cette seule considération, il doit S6 sou- 
mettreà l'ordre établi et cela sans faire ressortir en rien les 
principes de moral. Mais la difficulté consiste à les faire 
entendre de la même manière au malheureux pore de 
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i, encliainé tous le jour aux plus rudes travaux, 
peut h peine gagner de quoi nourrir sa famille. Est-il 
étrange qu'une pareille th(5orie ne trouve pas d'accueil 
favorable près de ces mist^rahlea dont Tintelligence iie 
peut s'slever justpi'à saisir la parfaite f^galiti? entre le 
ricfie et le pauvre. Si l'on veut fonder exclusivement sur 
l'intérêt privé le respect dû à la propriété, les paroles 
adressées ici aux pauvres ne sont qu'une solennelle 
imposture ; il est faux que son intérêt privé soit d'accord 
avec l'intérêt du riche. 

« Supposez la révolution la plus eâroyable ; flgurez- 
vous que l'ordre établi soit radicalement boulevei-sé, que 
le pouvoir succombe, que toutes les institutions s'englou- 
tiaseirt, que les lois disparaissent, que les propriétés se 
partagent ou restent abandonnées au preuder qui s'en 
emparera ; à l'instant le riche perd, cela n'est pas douteux; 
mais voyons ce qui arrive ou peut arriver au pauvre. 
Lui Yolera-t-on son misérable avoir? nul n'y songera; 
la misère ne tente pas la cupidité. Vous me direz que le 
travail lui manquera et que la faim viendra à la suite, cela 
est vrai ; mais ne voyez-vous pas que le pauvre dans ce 
cas est un Joueur à beau jeu, pour qui la chance de perte 
provenant du travail est compensée par les probabilités 
d'obtenir une part dans un riche butin? Vous ajoutez 
qu'il ne lui sera pas permis de garder cette part ; mais 
faites attention que, si le sort vient à changer sa pauvreté 
en richesse, il ne manquera pas d'imaginer aussitôt uii 
ordre nouveau, un gouvernement qui lui garantira les 
droits acquis et empêchera de détruire les faits cousommés. 
Lui luauquerait-U par hasard quelque exemple à suivre 
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en cf-tte occurrence? Des exemptes récentsoit-ilsdonc pu 
ai Eacilemeot s'oublier ? Le pauvre voit bien qu'un grasd 
nombre de ses semblables soufirirn sans compensatJoil ; 
il n'ignore pas qu'il lui arrivera peut-être à lui-même de 
retomber au nombre des malheureux ; mais supposez 
qu'il n'ait d'autre guide que l'intérêt, supposez que les 
infortunes nouvelles dans leur dernier excès, ne puissent 
lui apporter que la faim et la nudité, choses auxquelles il 
se trouve si bien accoutumé, soit par la faible rétribuait 
de son travail, soit par les fréquentes interiiiptions du I 
travail même et les vicissitudes de l'industrie, vous ne 
pourrez pas cependant taxer de témérité l'audace avec 
laquelle il se jettera en avant, au risque d'augmenter 
quelque peu ses privations, mais avec l'espérance de s'en 
délivrer peut-être pour toujours. 

C'est là une question de calcul ; et lorsqu'il s'agit de 
l'intérêt privé, on ne saurait reconnaître à la Philosophie 
le droit de régler elle-même les comptes du pauvre. 

II, La force publique et la vigilance de la police sont les 
deux ressources sur lesquelles se fonde la principale espé- 
rance : et à coup sûr ce n'est pas sans raison, car si. â 
l'heure qu'il est. le monde n'est pas bouleversé de fond en 
comble, c'est à l'une et à l'autre qu'on le doit. On a 
compris aujourd'hui qu'après tant de discussions, tant 
d'essais et de réformes, les questions de gouvernement. 
d'ordre public ont fini par se résoudre en des questions de 
force. La classe riche a les armes k la main pour résister 
aux tentatives de la classe pauvre ; et au-dessus de l'une 
et de l'autre sont les armées pour maintenir la tranquillité 
à coups de canons lorsqu'il en est besoin. 




Nous comprenons qu'à l'heure présniito les nations 
Européennes préparent et entretiennent, au prix des plus 
grainis sacrifices qui épuisent et écrasent les peuples, des 
armées formidables en vue de leur défense territoriale et 
lie leur liberté. Mais ne croyez pas que ce soit là le seul 
but ; ces armées sont destinées à réprimer les désordres 
toujours imminents au sein des nations dépourvues de tout 
{rein moral et religieux, 



ill. L'asservissement du peuple par un ti-avail énervant 
et -sans trêves ; sa corruption et son abrutisse tuent par les 
passions et les vices sont con-'^idérés par quelques hommes 
comme un élément de l'ordre, puisque par là on brise ou 
du moins l'on affaiblit le bi-as qui poun'ait porter les 
coaps. 

Il est évident qu'un genre de vie purement matériel et 
dépounu du stimulant des principes iiioraus et religieux 
ânit par éteindre les sontiuieuls et dépouille l'&iue de toute 
énergie. 

Voilà donc les trois grands ressorts préconisés aujour- 
d'hui pour maintenir la stabilité sociale ; on pourra bientôt 
jugera répreuve leur incapacité. 

On ne voit toujours en présence que la richesse d'une 
part possédée par un nombre relativement minime d'indi- 
vidualités âpres et avides ; d'autre part la masse prodi- 
gieuse du peuple ne possédant rien et prétendant au droit 
de posséder et de jouir à son tour. 

Quelles barrières opposer à ce débordement d'audace î 
Toutes ont été renversées pièce à pièce. Il n'y a plus 
debout que la force, 

La force c'est le nombre ; mais le nombre exaspéré par 
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la misère et les privations de toutes sortes. En face des 
prodigieuses richesses que son travail a produit le peuple 
n'est plus comme l'esclave d'autrefois écrasé par les bru- 
talités d'un maître : il vit aujourd'hui dans la conscience 
de sa liberté, de sa force et de son droit » 

IL « Et cependant il n'y a pas si loin qu'on ne pense de 
l'Economie politique grecque et romaine, cruelle, inexo- 
rable, insatiable h l'Economie politique du plus beau pays 
de l'Europe. 

> Dans notre belle France, si riche et si féconde, plu- 
sieurs millions d'hommes ne mangent pas de pain et ne 
boivent que de l'eau. Le sol abonde sous leurs pieds, mais 
l'impôt pèse sur leurs têtes; et l'odieux gabelleux dû 
moyen- âge n'a fait que changer de nom et d'habit. Si l'on 
découvre une plante nouvelle, le tabac pai* exemple, la loi 
en défend la culture. Ces pauvres iiUes de Lyon, dont les 
doigts de fée tissent le satin et la popeline n'ont pas de 
chemise ; les Canuts qui décorent de leurs tentures 
magnifiques nos palais et nos temples manquent souvent 
de sabots, » 

« De tout temps la misère a existé et il sera difficile 
qu'elle disparaisse de ce monde tant que les fléaux qui 
assiègent l'humanité, tels que incendies, inondations, 
famines, guerres et maladies, et aussi l'inconduite, ne 
prendront pas fin. Autrefois le mal était passager, acci- 
dentel, il ne jetait pas des racines profondes et presque 
indestructibles dans certaines localités ; une charité bien 
ordonnée et des dévouements sublimes parvenaient, sinon 
à triompher totalement de la misère, du moins à la rendre 
supportable. » 



AnjoaniDni, surtout dans les centres manufactuners, 
I misère est horrible, repoussante ; elle y est endémique j 
lie ravage des classes entières, et loin de faiblir sous les 
Boris qu'on fait pour la déti-uire, elle semble grandir 
r«c la richesse du pctys. 

Que voyons-nous dans nos grands centres industriels ï 
M hommes, des femmes, des enfants qu'une concurrence 
fi"énée livre k des travaux excessifs ; des faiiiillea à peine 
fttues souffrant du froid, logi^es dans des bouges; une 
ourriture malsaine, un salaire souvent dérisoire et près-, 
ue incapable, suivent l'expression anglaise, de faire 
wir l'âme au corps enfin partout une démoralisation 
jmplète. > 

On ne peut méconnaître, ii la vue de pareilles souf- 
■ances. un mal récent, un vice profond inhérent à notre 
ouvelle organisation sociale, c'est-à-dire le { 



• Les progrès industriels qui accroissent le capital 
ccroissent en même temps les cupidités égoïstes, les 
luissaiices et le luxe ; mais ne font rien pour le peuple 
non d'augmenter sa misère. 

» La prospérité matérielle multiplie. àmesurequ'ellese 
àveloppe, la génération de ceux qui n'ont rien ; géné- 
ition immense grandissant avec une fécondité redoutable 
Il sein même de la misère et qui un jour, dans sa nudité 
Jreuse, se rencontre face à face avec des prospérités 
près et cruelles, étalant dans le prodige d'une possession 
ni étonne jusqu'aux heureux eux-mêmes des prodiges 
égoïsme qui désespèrent les malheureux ; deux fois 
lalheureux et deux fois désespérés, de tout ce que le 
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progrès matériel étale à leurs regards et de tout ce que 
régolsme des hommes arrache à leurs désirs. 

> Adorateurs d'une félicité égoïste, ah ! recueillez-vous 
et songez à ceci : d'un côté le capital qui monte, de raatre 
la misère qui s'accroît ; d'une côté une minorité fastueuse 
qui va se couvrant de plus on plus d'or, de pourpre et de 
soie ; de l'autre une majorité nécessiteuse dont les hail- 
lons font à ces prospérités des contrastes menaçants. 
D'un côté, au milieu de vos capitales, des magnificences 
^qui crient avec éclat le progrès ! de l'autre, au fond de la 
société, des appauvrissements qui crient avec douleur, si 
ce n'est avec désespoir ; décadence ! En un mot d'un côté 
le progrès dans la matière, de Tautre le progrès dans la 
misère ! Voilà la réalité » (1) 

Cette réalité, semble-t-il, n'étonne ni n'eflraie nos 
savants Economistes modernes : « On ne saurait douter, 
dit A. Blanqui, que la misère publique ne soit un grand 
fait social particulier aux états modernes et qui se mani- 
feste de plus en plus à mesure que la civilisation se 
répand. » (2) 

On se plaît néanmoins à vanter les heureux eflfets de la 

religion pour moraliser les classes ouvrières Ils sont 

sur ce point tous d'accord; mais ils ajoutent que ces idées 
ne sont plus de notre temps. « La religion, dit A. Blanqui, 
a eu ses beaux jours, Tindustrie aui*a les siens » 

« Les beaux jours de l'industrie !... » Ah, nous les 
connaissons 



(1) P Félix, Conférence de N.-D., 1856. 

(2) Tome2, p. 241. 
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« La religion n'est plus de notre temps ! » 

Eh bien faites donc l'ouvrier moral sans religion. Vous 
ulez lui ravir toute croyance religieuse et vous n'avez 
m à mettre à sa place. 

Je vous attends demain; quand vous aurez abruti 
lomme vous verrez de quelle fureur est capable ce 
3nstre déchaîné ; et les premières victimes qu'il dévo- 
ra ce sera vous, ses maîtres ineptes et imprévoyants 



En exposant ce qui pourra replacer la sociéU» sur ses 
aies bases : la stabilité dans l'ordre, le i-espect des droits 
des devoirs de chacun, nous dirons ce que sera le 
evple demain. 
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IIP PARTIE 



LE PEUPLE 



DEMAIN. 



I 



État de la question «oelale. 



I. Deux voies diamétralement opposées sont ouvertes 
à l'avenir du Peuple ; et de celle où il s'engagera dépendra 
le sort des sociétés futures. 

« On a dit qu'il y a deux versants dans l'histoire du 
monde, l'un au-delà, l'autre en deçà de la Croix du 
Sauveur. Or, en ce moment , à la fin du XIX® siècle , 
l'esprit humain est évidemment plein de trouble, de 
tumulte et de contradiction. Les esprits délibèrent, s'exci- 
tent, s'arrêtent, se repoussent, s'excluent; se condamnent 
et s'attaquent autour d'un point qui est le €hrl«tlanl«iiie. 
On se bat autour de la Croix. Les uns prétendent la 
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renverser et revenir à rancien monde, qui est en deçà de 
la Croix ; les autres veulent la maintenir et avancer dans 
le monde nouveau, qui est au-delà. En attendant et 
pendant qu*on se bat, la masse des hommes demeure 
dans la stérilité du désert, entre la terre promise et 
rÉgypte ; TÉgypte où Ton ne retournera pas ; la terre 
promise où certainement on entrera. Mais ceux qui 
refusent d'y venir mourront dans le désert , et nous y 
feront mourir avec eux, jusqu'à ce qu'une génération 
nouvelle s'élève et que Dieu la trouve décidée à le 
suivre. > (1) 

« Le Christianisme sépare l'histoire du genre humain 
en deux portions distinctes : depuis la naissance du monde 
jusqu'à Jésus-Christ, c'est la Société avec des esclaves, 
avec rinégalité des hommas entre eux , l'inégalité sociale 
de l'homme et de la femme ; depuis Jésus-Christ jusqu'à 
nous , c'est la Société avec l'égalité des hommes entre 
eux , l'égalité sociale de l'homme et de la femme. C'est 
la société sans esclaves , ou du moins sans le principe de 
l'esclavage. 

» L'histoire de la société moderne commence donc 
véritablement de ce côté-ci de la Croix. Pour la bien 
connaître, il faut voir en quoi cette société différa, 
dès l'origine , de la Société payenne , comment elle la 
décomposa, quels peuples nouveaux se mêlèrent aux 
chrétiens pour précipiter la puissance Romaine, pour 
renverser Tordre religieux et politique de l'ancien 
monde » (2) 

(1) A.^ratry. 

(3) Etudes historiques, SQUi, 
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Aujourd'hui que nous sommes accoutumés aux coups 
incessants des révolutions, nous semblons avoir perdu 
la mémoire du passé et vouloir tenter la progression 
dans de nouvelles voies , dussentcelles nous mener aux 
abîmes. 

IL — Accepterons - nous comme point de départ de 
progrès nouveaux , les restes encore debout des vieilles 
croyances chrétiennes , pour les consolider davantage 
dans l'esprit des masses populaires et réveiller, dansTâme 
des puissants du jour, des sentiments de sympathie pour 
les souffrances d'autrui, leur faire comprendre que là est 
la seule sauvegarde de leur fortune, et montrer que lo 
progrès social et la vraie civilisation n'auront jamais 
d*autre base que la diffusion de la charité chrétienne dans 
toutes les classes ? 

Ou bien, repoussant comme superflues ces vieilles 
doctrines si éminemment utiles . au temps où élites sont 
apparues, forons -nous abstraction des vingt siècles 
passés pour lenter une épreuve dans la voie de progrès 
nouveaux , inconnus au passé , et dont l'avenir seul 
nous réserve des perspectives nouvelles? En un mot, 
marcherons -nous en avant , éclairés par les brillantes 
lumières du passé , ou retournerons-nous au Paganisme ? 
Tel est le sujet de notre examen. 

Nous avons à développer ces deux solutions de la 
question sociale. 
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II 

PREMIÈRE SOLUTION. 



IVouM retournonii au Pa{|aiil0iiie« 



I. — Les tendances modernes sont à la destruction de 
toutes les croyances religieuses. Celles-ci, cependant, sont 
encore, au sein des peuples les plus civilisés, le frein qui 
les retient dans la voie de l'ordre et prévient Texplosion 
de toutes les turpitudes et de tous les crimes. 

On veut aujourd'hui changer tout cela ; on feint d'ou- 
blier que c'est la religion qui un jour a sauvé le monde, 
alors qu'il sombrait dans la plus honteuse barbarie. 

Qui donc au déclin du XIX* siècle de l'ère du Christ 
songe à faire reculer la race humaine en deçà de près de 
2,000 ans ? Nous dirons plus tard, en les voyant à l'œuvre, 
ce qu'il faut penser de cette poignée de rêveurs. 

De beaux restes des croyances antiques subsistent 
encore autour de nous: on pourrait les prendre pour 
bases de progrès nouveaux vers la civilisation et la paix 
sociale ; on y reviendra sans doute , éclairé par les 
sinistres résultats d'une expérience aveugle. 

On préfère auparavant tenter l'épreuve de la destruc- 
tion de toute foi dans les âmes ; voyons ce qui adviendra. 

II. — Le peuple tout à l'heure croyait en Dieu et à la 
vie future ; il croyait a Tâine survivant a la mort et devant 



recevoir, par delà ce monde, la récompense ou le cbati- 
ment de ses œuvres. 

On a dit au peuple, qu'il n'y a pas de Dieu, que ce uom 
n'a «té ijiventé que pour elïrayer les aota ; que ce monde 
s'est fait tout seul, un ne sait trop comment, mais à coup 
sûr, sans Dieuj qu'il n'y a pas d'âme dans l'homme, qu'il 
n'est qu'une bête comme toutes les autres que nous 
employons à notre sHi'vice et à nos plaisirs: que comme 
elles nous mourons tout entier ; que nous ne sommes 
«nr ce globe, qui appartient h tous, que pour jouir de la 
plus grosse part de plaisir aux dépens rie tout ce qui 
nous entoure, jusqu'à l'Iieure ou notre machine, rtéfruite 
et usée sans retour, ae «era plus qu'une ma^se putride 
li\Tée au fond d'une fosse im pâture aux vers ; et cela 
pour l'éternité. 

■Voilkce qu'on vous apprend, ô Peuple : voilà les ensei- 
(piements auxquels on vous convie d'assister aujourd'hui. 

Le peuple retiemlra vite ces leçons. 

Exposons, pour son en^eigneraeiit, ce qui s'en est suivi 
autrefois, alors que se ti-ouvaieiit effacés tes souvenirs de 
la Révélation antique. 

• Au commencement le travail n'était pas iiéces.-jaire à 
l'homme pour vivre : la terre fournissait d'elle-même à 
tous ses besoins. Mais l'honime fit le mal: et comme il 
s'était révolté contre Dieu. la terre se révolta contre hii. 

Depuis lors donc. Dieu a condamné tou5.les hommes au 
travail, et tous ont leur labour, soit du corps, soil de 
l'esprit; et ceux qui disent: « je ne travaillerai poinl, - 
sont les plus misérables. Car, comme les vers dévorent 
nu cadavre, les vices les dévorent, et si ce ne sont les 
vices, l'est l'ennui. Et coiuiin' Dion voulut que l'honiiiie 
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tmvaiUàt, il cacha un trésor dans le travail, parce qu*il 
est père, et que 1 -amour du père ne meurt point. 

T> Et Dieu leur donna encore ce précepte : aidez-vous 
les uns les autres,car il y en a parmi vous de plus forts et 
de plus faibles, d'infirmes et de bien portants ; et cepen- 
dant tous doivent vivre. Et si vous faites ainsi tous vivront, 
parce que je récompenserai la pitié que vous aurez eu 
envers vos frères et je rendrai votre sueur féconde. > 

Et ce que Dieu a promis s'est vérifié toujours, et jamais 
on n'a vu celui qui aide ses frères manquer de pain. 

» Or, il y eut autrefois un homme méchant et maudit 
du Ciel. Et cet homme était fort, et il haïssait le travail, 
de sorte qu'il se dit : Gomment ferai-je? Si je ne travaille 
point, je mourrai, et le travail m'est insupportable. 
.\lors il lui entra dans le cœur une pensée de l'enfer. Il 
s'en alla de nuit et saisit quelques-uns de ses frères pen- 
dant qu'ils dormaient et les chargea de chaînes. « Car, 
disait-il, » je les forcerai avec les verges et le fouet, à 
travailler pour moi et je mangerai le fruit de leur 
travail. Et il fit ce qu'il avait pensé ; et d'autres, voyant 
cela, en firent autant, et il n'y eut plus de frères, il y eut 
des maîtres et des esclaves. ^ 

» Longtemps après, il y eût un autre homme plus 
méchant que le premier et plus maudit du Ciel. Voyant 
que les hommes s'étaient partout multipliés et que leui' 
multitude était innombrable, il se dit: « Je pourrais 
bien peut-être en enchaîner quelques-uns et les forcer 
à travailler pour moi, mais il les faudrait nourrir et 
cela diminuerait mou gain. Faisons mieux : qu'ils travail-: 
lent pour rien ; ils moun'ont à la vérité, mais comme 



ieur nombre est grand, j'amasserai des ricliesses avant 
qu'ils aient dimiimé beaucoup, et il on restera toujours 
assez. > Or, toute cette multitude vivait de ce qu'elle 
recevait de son travail. 

Ayant donc parlé de la sorte, il s'adressa eu particulier 
& quelques-uns et leur dit: Vous travaillez pendant six 
heures et l'on vous donne une pittce de monnaie pour 
votre travail. Travaille?: pendant douze heures et vous 
gagnerez deux pièces de monnaie, et vous vi\Tez bien 
mieux, vous, vos femmes et vos enfants. » Et Us le crurent. 

U leur dit ensuite: « vous ne travaillez que la moitié 
des jours de l'année; travaillez tous les jours de l'aiinée 
et votre gain sera double. » Et ils le crurent encore. 

Or, il arriva de lâ que la quantité de travail étant deve- 
nue plus grande de moitié, sans que le besoin fut plus 
grand, la moitié de crus qui vivaient auparavant de leur 
labeur ne trouvèrent plus personne qui les employât. 

Alors l'homme méchant qu'Us avaient cru, leur dit : 
t Je vous doimerai du travail â tous, â la condition que 
vous travaillerez le même temps et que je ne vous paierai 
que la moitié de ce queje vous pavais : car je veux bien 
vous rendre service, mais je ne veux pas me ruiner. » 

Et comme Us avaient faim, eux, leurs femmes et leui*» 
enfants, ils acceptèrent la proposition de l'homme mé- 
chant, et ils le bénirent ; car, disaient-ib. U nous ilonne la 
Tie. > 

Et continuant de les tromper de la même manière, 
l'homme méchant augmenta toujours plus leur travaU et 
diminua toujours plus leur salaire. 

Et ils mouraient faute du nécessab-e, et d'autres s'em- 
pressaient de les remplacer ; car l'indigence était déve- 
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nue si profonde dans le pays, que des familles entières se 
vendaient pour un morceau de pain. 

Et rhomme méchant qui avait menti à ses frères, 
amassa plus de richesses que Thomme méchant qui les 
avait enchaînés. 

Le nom de celui-ci est tyran . Tautre n*a de nom qu*en 
enfer. » 

m. Tel fut le premier pas dans la voie de lesclavage. 
Le mal depuis ce temps n'a pas cessé de s'étendre. La 
gueiTe a fait prévaloir paii;out le droit de la force, et les 
chaînes de la servitude se sont étendues au point de 
dépasser presque partout le nombre des hommes libres. 

Tel a été le monde Païen. 

Ainsi que nous Tavons remarqué déjà, les esclaves étaient 
si nombreux à Athènes, à Sparte, à Rome, qu'ils jetaient la 
frayeur dans Tâme des citoyens libres et faisaient inces- 
samment redouter leur puissance. On en diminuait le 
nombre par d'horribles massacres. 

Qu'est-ce qui pouvait retenir dans ces elcèsde férocité? 
rien. Ce n'étaient pas des hommes, c'étaient des esclaves, 
moins que des animaux utiles. 

Les esclaves sont nos ennemis, disait Caton; cela 
servait d'excuse aux inventions de la plus odieuse 
tyrannie. 

Jamais on ne voulut leur donner un costume spécial, de 
crainte qu'ils ne pussent se compter et prendre conscience 
de leur nombre. 

Ils se comptèrent cependant un jour, dans la campagne 
de Rome et vinrent , sous Spartacus , menacer la ville 
de pillage et d'incendie. 
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Oii dit qu'au mointiiit 'tVti vtiuii' aux [nains . Is chef de 
70,000 hommes leur tint ce lang:age : 

1 Chers et misiirables compagnons d'il i fortune, avons- 
nous rt'Nohi de porter jusqu'au bout les injures du sort qui 
nous a été fait î L'humanité n'eniste pas pour nous ; 
rebuts du monde, saisis dès nos premiers jours par la 
main de fer de la destinée, nous n'avons servi jusqu'à 
prHssnt qu'a récréer nos maîtres par des spectacles bar- 
bares , où a nourrir, par nos travaux , leur faste , leur 
mollesse et leur volupté. Il est vrai, nous avons fui, nous 
sommes librejs; mais vous comprenez bien que cette liberté 
u'est encore que la servitude ; tout l'empire, toute la terre 
e»( conti'e nous ; nous n'avons pas d'amis, pas de patrie, 
pas d'asile. 

» Mais avons-nous besoin d'autres amis, d'autre patrie, 
d'autre asile que nous-m^^mes ? Considérons qui nous som- 
mes, et comptons-nous d'abord. Ne sommes-nous pasle plus 
grand nombre ? Qu'est-ce que nos maîtres ? une poignée de 
patriciens dont nous peuplons les maisons, qui ne respii-ent 
que parce que nous u'avous pas le courage de porter la 
luain sur leur poitrine pour les étouffer. Et si la chose est 
comme je le dis. si nous avons la force du plus grand 
nombre, si c'est l'humanité presque entièm qui est esclave 
d'une horde jouissant de tout et abusant de tout, qui est-ce 
qui nous empêche de nous lever, d'étendre nos bras une 
fois en ce monde, et de demander aux Dieux qu'ils déci- 
dent entre nous et nos oppresseurs. 

> Nous n'avons pas seulement le nombre, nous avons 
rintelligenco aussi ; beaucoup d'entre nous ont enseigné 
il leurs maîtres, ou enseignent à leurs enfants les lettres 
humaines: nous savons ce qu'ils savent, et ce qu'ils 
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savent, ils le tiennent de nous ; c'est nous qui sommes 
leurs grammairiens, leurs philosophes, et qui leur avons 
appris cette éloquence qu'ils portent en Fcn^ura^ pour y 
opprimer tout Tunivers. 

» Enfin nous avons plus que le nombre et Tintelligence. 
nous avons le droit ; car, qui nous a fait esclaves ? qui a 
décidé que nous n'étions pas tous égaux ? Où est le titre 
de notre servitude et de leur souveraineté î Si c'est la 
guerre, faisons la guerre à notre tour ; essayons une fois 
la destinée, et méritons par notre courage qu'elle se 
prononce pour nous. » 

Ayant dit cela, Spartacus étendit les mains vers le ciel 
et vers la mer ; son geste acheva sa parole. La foule, qui 
l'avait écouté, se leva sentant qu'elle avait un capitaine. 

Ils fuirent vaincus pourtant, malgré le nombre et le 
courage; et Pompée, venant mettre le sceau à leur 
défaite, n'eut qu'à écrire quelques lignes au Sénat pour 
lui apprendre que ces vils esclaves, un moment sa 
terreur, étaient rentrés dans leur légitime néant. 

D'afireux massacres par les esclaves sont relatés dans 
l'histoire. 

Chez les Scytes, un jour que l'armée toute entière 
était occupée hors du pays, les esclaves se révoltèrent, 
firent un massacre général de tous les hommes libres, ne 
réservant que les femmes et les filles de leurs maîtres 
pour sunirà eUes. 

L'armée à son retour fut arrêtée aux frontières par le 
peuple révolté et, après plusieurs défaites, fut forcée de 
chercher une autre patrie. 

Le môme fait arriva à Tyr : Les esclaves après un maa- 



i général de leurs maîtres orgaiiUèreiit un gouver- 
nement qui n'eut qu'une courte durée et fut transformé 
bientôt on monarchie. L'histoire, relatée par les auteurs 
anciens, paraît assez intéressante pour mériter l'attention. 

« Les "Tyrieus sont issus des Phéniciens qui forcés par 
un tremblement de terre irabandoniier le sol de leur 
patrie, vinrent s'établii' d'abord près du lac Assyrien et 
plus tard sur le rivage de la nipr ; ils y fondèrent une ville 
qu'ils nommèrent Sidon. parce que le poisson abondait 
dans ces parages, car Sidon. en langue phénicienne, 
signifie pomon. Longtemps après le roi d'Ascalon ayant 
pris leur ville, ils s'embarquèrent et allèrent fonder la 
ville de "Tyr, un an avant la chute de Troie. 

Souvent harcelés par les Perses ils restèrent enfin 
vainqueurs. Mais leurs forces étaient épuisées, et ils subi- 
rent les plus indignes violences de la part de leurs esclaves. 
CeuK-ci, ayant ourfli une conspiration, égorgent leurs 
maîtres et avec eux tous leshommesUbres; ils s'emparent 
de la ville et du gouvernement, occupent les maisons, 
épousent les veuves de leurs maîtres ; et, sans être libres 
eux-mêmes, procréent une postérité affranchie. Parmi tant 
de milliers d'esclaves, un seul d'un caractère plus doux se 
laissa toucher au malheur de son vieux maître et du 
jeune fils de celui-ci. Loin de les traiter avec cruauté il ne 
seutit pour eux qu'une tendre pitié ; il répandit donc le 
bruit de leur mort et le.s cacha à tous les regards. 

Bientôt les esclaves délibérèrent sur le sort de l'empire, 
et décident de nommer roi, comme le plus agréable aux 
Dieux , celui d'entre eus qui le prender aurait aperçu le 
soleil levant. Il vint annoncer cette nouvelle à StratoD , 
( c'était le nom de son maître ) dans le lieu qui lui servait 
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d'asile. InBtniit par ses conseils, tandis que tous les autres, 
réunis dès le milieu de la nuit dans unn même plaine, 
tiennent leurs yeux vers l'Orient, lui seul dirigea ses 
regards vers l'Occident. Chercher à l'Occident le lever du 
soleil semblait d'abord à tous un acte de folie ; mais lorsque 
à l'approche du jour, les points les plus élevés de la ville 
se dorèrent de ses rayons, il y montra le premier, à ses 
compagnons dans l'attente, l'éclat de ce soleil que cher- 
chaient vainement leui's regards. 

Cet artifice parut supérieur au génie d'un esclave ; al 
comme on voulait connaître l'origine du conseil, il fitt 
forcé de désigner son maître. On sentit par là la sap6* 
riorité de l'homme libre sur l'esclave ; on C(Rnprit qW 
celui-ci, inférieur en adi'osse, ne l'emportait qu'en cruauté. 

« Le vieillai'd et son fils furent épargnés et comme ils 
semblaient conservés par un bienfait des Dieux, Straton 
reçut le titre de Roi. Après sa mort, le trône pasaa à son 
fils puis à ses neveux. 

« L'attentat des esclaves de Tyr fut pour l'univers un 
exemple redoutable. Aussi Alexaudre-Ie-Grand . faisant 
longtemps après la guerre en Orient, pour venger en 
quelque sorte le repos des peuples, s'empara de la ville 
et fit mettre eu croix, en mémoire de ces anciens forfaits, 
tous ceux qui avaient survécu au combat. La postérité 
de Straton fut seule conservée et replacée sur le Irône ; 
des hommes de [laissance libre, étrangers h ces crimes, 
viureut peupler l'Ile et , succédant à la race auèaiitie des 
esclaves, furent le germe d'une population nouvelle, » 
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IVouii retouruoiiw un PHgMiiliiime (futitc). 



fî. L'esclavage n'a pas cessé aujourd'hui, nous croyons 
l'avoir démontré ; mais la condition do l'esclave moderne 
n'est plus la même. 

L'homme n'est plus la propriété d'un maître ; U s'ap- 
partient, il a conscience de ses droits ; tous ceux qui 
étaient jadis l'appanage de la richesse, il les a conquis 
les uns après les autres ; il n'y a plus de privilèges dont 
il ne jouisse îi son tour: il a le droit de propriété de lui- 
même, il a lo droit civil, il a le droit politiqiie dans toute 
sa plénitude, il en use K son gré et, eu égard à la puissance 
du nombre, il est devenu le I^iuple souverain et. par 
ses délégués, il est le gouvernement. 

Nous ne dirons plus rien de cette ironie stupide du 
gouvernement populaire que tout le monde méprise et 
auquel on n'ose toucher. Nous remarquons seulement qu'il 
est exploité par l'habileté et l'intrigue, et que la déléga- 
tion du pouvoir tombe le plus souvent aux mains de l'in- 
dignité et de l'ineptie. 

Voici donc en prè.ience. d'une part, le peuple, repré- 
sentant l'esclave antique, pauvre. souSrant, manquant 
souvent de travail et de pain ; d'autre part une coterie 
infime d'hommes qui ne diffèrent des autres que par la 



Or, la lutte imminente de l'esclave moderne n'est plus 



pour la liberté, non plus pour l'esistence. mai»! pour la 
vie facile, aisée, qui donne rlroit à toutes les jouissanons. 

Le peuple jusqu'ici s'est vu trompé par la plupart de 
ceux auxquels il s'est couâé ; toutes les promesses -le 
dévouement n'ont été que <le vils mensonges, il ne vput 
plus être dnpes de la fourberie et de l'intrigue, 

il est le nombre, il est la force, il on usera comme d'un 
droit; ce droit qu'on no cesse de faire briller à sesjâux 
sans qu'on lui parle jamais de devoirs; qui Tea empê- 
chera ? 

Ce droit à la richesse, à la jouissance, lui appartient 
désormais , il agira quoiqu'il lui en coûte . saiis oul^ 
remords ; il prendra la richesse partout. 

Qu'on ne lui parle pas du droit de posséder, du respect 
de la propriété d'autrui ; ne lui a t-on pas démontré que 
la propriété a une origine injuste qu'elle a le vol à sa base? 
Et le peuple, qui ne raisonne pas, l'a cru. 

Il volera donc sans nul souci, non pour partager avec 
les tenants de la fortune, car ceux-ci en ont assez long- 
temps joui. C'est maintenant le tour des autres. Chacun 
prendra et gardera ce qu'il pourra. Puis, après le dépouil- 
lement des riches, ce sera, entre les piUards, la guerre la 
plus féroce et la plus hideuse: les massacres, l'iucendie 
et la destruction do ce qu'on ne pourra posséder seul. 

Dans une caverne oii des brigands se partagent le butin 
de la nuit, la possession du même objet met le poignard 
aux mains des plus avides, et on ne fait cesser le conflit 
que par la destruction de l'objet convoité. 

II. Le peuple, a dit Marat, c'est la force, mais avant 
tout c'esl la bfute; et Marat le conuaissait bien. Or 



qu'attendre 'l'une telle force, sinon chaos et Hustructioii ; 
force irrésistible qui brise tout obstacle et que nul frein 
ne peut arrêter ! 

Les nations effrayées de l'audace des niasses populaires 
essayeront de les dompter par la vigueur des lois, sauve- 
gardes de la Société; mais coittro les retours incessants 
des tentatives révolutionnaires leur puissance s'usera. 

Que dire de colles qui, loin do lui résister, pactisent 
avec l'éineute et semblent protéger la révolution. 

Un tel peuple, mis au banc d(i tous ses voisins, dominé 
par une presse infâme, à laquelle son gouvernement obéit 
toujours, est voué, à courte date. & une affreuse anarchie 
et bientôt à l'anéantissement. 

Comme son principe le conduit au prosélytisme, il lance 
ses émissaires à la conquête des peuples qui l'entourent ; 
mais ses yoisins ne l'entendent pas ainsi; tous mettent 
une barrière à sa propagande funeste, et si quelques uns 
de ses agents ont pu. par habileté et hypocrisie, franchir 
ces limites et tenter de les corrompre, ils sont d'abord 
ramenés aux frontières avec avis et défense au pouvoir 
de renouveler ses épreuves sous peine de sévères ehâti- 
ments. 

Une infrancliiasable barrière otreint donc d€vtous côtés 
on peuple propagateur ostensible des révolutions. 

11 devient le refuse de tous tes anarchistes étrangei*8 
dont le travail chez eux est trop compromettant et qui 
trouveront ici un emploi iructueusL de leurs bras ; l'expé- 
llence a démontré que ce ne sont pas les moins hardis ii 
la destruction. 

Voyona-le à l'œuvre : c'est un champ clos sur lequel se 
fixent tous les regards. Les peuples qui l'entourent sont 
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eu armes pour refouler, comine dans uno sentioe iimnonAB, 
tous ceux qui teuteraicnt d'en sortir pour les îiifôcter. La 
révoIntloM cnI an*' pvntc dont touw les peuple* 
HaluH ont Intérêt jt «e gMrantlF. 

La lutte qui va s'ouvrir sera teiTÎble et nul ne peut pré- 
voir ni sa violence ni sa durée. 

On a vu ce çu'a été la révolte des esclaves à diverses 
époques: un massacre général, féroce, impitoyable. 
n'épargnant ni maîtres, ni femmes, ni enfants. Ceux qui 
preniii-ont part à cette guerre, ne sont pas ceux qui repré- 
sentent les esclavfts anciens, mais toute la masse du 
peuple formant les sept huitièmes de la population contre 
le nombre inâme de ceu^ qui, satisfaits et repus, étalent 
un luxe insultant aux convoitises des malheureux. 

La lutte débute déjà sous un aspect sinistre ; les pre- 
mières éprouvai dont nous sommes aujourd'hui témoins 
donnent l'idée de son caractère- 
Ce n'est pas la guerre au grand jour de deus armées 
en présence, c'est quelque chose de plus terrible, c'est la 
guerre Sociale. 

C'est l'action contre une Société presque sans défiance 
d'un ennemi caché et partout répandu, qui combine dans 
l'ombre ses moyens d'attaque, en médite les effets, attend 
l'occasion et vient frapper son coup sûr h l'heui-e et à la 
place où on s'y attend le moins. 

Lesmoyens d'action ne sont pas seulemen les forcée 
individuelles ; la binite bumoino prend à sou service les 
engins fonnidables inventés par la science moderne. Le 
géme de la destruction pousse chaque jour ses recherches 
à de nouvelles limites: on dédaigne la puissance de la 
poudre qui cède le pas à la dynamite, on attendant mieux. 



Et ici ce n'est plus pour possodei' la ricliusse el jouir 
qu'on procède de cette façon c'est uniquement en vue do 
généraliser les misères ; c'est la fureur salanique de 
l'anéantissement total de la SociL^tê... 

Et puis après ? 

m Nous savons que tous ces attentats, si terribles dans 
leurs conséquences, sont organisôs et dirigés par des chefs 
qui se croient toujours capables de les arrêter à leur gré j 
ce sont les dompteur)». 

Mais quelJe est la &i des dompteurs des fauves 7 en 
voit-on beaucoup qui, comptant sur leurs prestiges, sur la 
&scination de leurs regards, aient pu toujours commander 
à la force ou b, la cniaiitL' ? Tous, victimes de leur pré- 
somption et de leur audace, ont trouvé la mort sous la 
dent de leurs féroces jouteurs. 

Le sort des Dompteurs populaires, quelquefois un peu 
retardé, n'est jamais différent. 

Leur habileti', leur souplesse aujourd'hui les rendent 
pour quelque temps maîtres de la place. 

Ih parviennent à f3ii*e croire à leur dévouement aui 
intérêts et au bien-être du peuple, et sous ce prestige 
mensonger, pauvres et bosogiieus, ils parviennent à une 
scandaleuse fortune ; mais l'illusion ne dure guère et le 
peuple qu'ils ont toujours âatté. qu'ils ont trompé tou- 
jours, finit par reconnaître à quels misérables caractères 
il s'était confié. 

Dès lors, quaiid s'est ouverte la guerre h la richesse, ce 
n'est pas aux fortunes modestes et dissimulées qu'il 
s'adi'esse d'abord, mais plutôt aux richesses tapageuses 
.et grandissantes chaque jour, de ceux qui se soûl déclarés 
ses maîtres, ses conseillers, ses dompteurs. 
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Ou cnliiiid aloi-s do beaux cris de fureur ot d'indigiia- 
tioi) contre les travailleurs ingrats qui oublient leurs amis 
d'hiwr et leurs bienfaiteurs. C'est alors qu'ils conseilleiit 
au peuple de s'en prendre k d'autres fortunes, à celle de 
ta noblesse et des communautés religieuses ; celles-ci dn 
moins ne se défendent pas. elles se laisseront déponiUer 
et piller en silence comme elles l'ont fait il y a près d'un 
siècle. Mais prendre la fortune des amis du peuple, c'est 
uu vol qu'on ne pardonnera jamais. 

Cependant dans la guerre Sociale, nulle exception, nulle 
faveur; le vol n'est pas réglementé, ce n'est pas la réserve 
pour le partage : ce u'ssl pas même la possession indivi- 
duelle de ce que chacun a saisi : c'est la lutte acharnée 
entre toutes les convoitises ; l'objet emporté est repria par 
un autre, puis par un autre encore et pour qu'il ue 
devienne la propriété d'un seul ou le voue à la destruction. 
Puis après le vol, l'incendie, le pillage, la guerre entre 
les brigands, la destruction 

Qui aiTètera ce pillage, qui tem cesser ce massacre 
horrible de tout uu peuple? Les Dompteurs vouilrout 
l'essayer; furieux d'être à leur tour victimes de ceux qu'ils 
ont trop souvent guidés, ils tenteront en vain l'essai de 
leurs flatteries et de loui's mensonges ; on poui'i-a toujours 
leur jeter à la face le trait du satyrique d'Aquin : Quis 
tuierit Gracchos de seditione guœrentes ? 



IV. Voilà donc, * Peuple. la voie oii l'on vous entraîne; 
ceux qui vous guident , fos dompteurs , s'étonnent de 
votre mollesse fa les suivre ; ils ne trouvent avec eux 
que les êtres corrompus et gangrenés de vices, capables 
de tous les crimes, les brutes en un mot, dont le nombre 



leur parait petit, elil^ craignent que vous les di^Iaissiez 
bientôt. 

Us comprennent que votre patience à souffrir dépend 
d'un reste lie foi chrptieune qui subsiste encore en vous. 
Voilà cG qu'ils veulent dûlraii-e à loutprîx; Us ne croiront 
pouvoir compter sur rous qu'après vous avoir totalement 
abratis. 

Une secto animée d'un esprit vraiment sataniquo . ia- 
sui^ée contre toute société , travaille à corrompre les 
masses populaires , à anéantir en elles toutes croyances 
religieuses pour les reu'lre plus dociles à ses perfides 
conseils. 

Sa seule prétention e-<t do révolutionuer le monde et de 
ne créer que des ruines pour arriver à cet infernal chaos, 
que j'ai montré comme tonne de son action. 

Cette secte, infime par le nombre, n'est forte que par 
son audace contre la société et par le mépris que celle-ci 
lui oppose. 

Toutes les révolutions qui, depuis deux siècles, ont agité 
les peuples, ont été son œuvre. Elle est coupable de tous 
les dîmes sociaux et politiques qui ont, depuis ce temps, 
effrayé le monde. Les nations, êniuês de son audace, ont 
paru quelquefois vouloii' sévir contre elle ; mais en face 
d'une volonté énei^que, la secte s'efface, se dissout et 
disparaît. Jamais l'action répressive contre elle ne s'est 
sufSsamment accentuée ; l'infernale habileté de ses chefs 
la rend insaisissable ; et alors que, sous le coup de la peur, 
elle s'est fait oublier, qu'elle a préparé dans l'ombre ses 
odieux complots, elle reparait au jour plus ardente que 
jamais et continue son œuvre avec touty la criminelle 



perfidie qu'on lui connaît. 




Cette puissance n'est pas de l'hoiiinie; c«lui-ci n'est qua 
l'inslTument d'une force occulte qui l'enli-aîne et le pousse 
vers tout ce. qui peut entraver le règne de Dieu sur le 
monde : C'est la force destructive de l'esprit infernal. 

Un publiciste célèbre, il y a plus de 5() ans. docrivait 
comme il suit , l'action de cette secte ; et . si fantaisista 
que soit le tiibleau . il aeinble bien reproduire une page 
d'histoire toute moderne. 

« Un jour Satan ras.?embla les siens et leur dit : nooi 
avons beau tenter les hommes de mille manières, U 
pousser sur la pente où l'on descend si vite, notre œuvn 
avance peu : ce que nous gagnons d'un côté, nous lA 
perdons de l'autre. D'où vient cela î 

> Chacune des puissances infernales se vantant alld* 
même accusait les autres, de sorte que lacolëre et là hainfl 
s'allumant, on n'entendit bientôt plus que des sons discoi 
dants. des cris aigus, le sifâement d'haleines embrasèeit 
raêlti d'accents de fureur, de menaces et de blasphèoiei; 
Un combat terrible allait s'engager dans les gouSrel 
ténébreux, lorsque le Roi des légions tombées, se dressant 
tout à coup, sa voix formidable et lugubre fironda commS 
un tonnerre souterrain. 

•» Silence, dit-elle ; et le silence se fit. 

» Ce que voua ne savez pas, reprit Salan, je le ! 
moi. Nos efforts ont été en partie stériles, parce que miA 
concertés. Us ont manqué d'ensemble. Gliacun de vi 
selon SOS caprices, a semé au hasard sans calcul et satU 
prévoyance, et c'est pourquoi au temps de lamoissoiinom 
avons eu des épis et point de gerbes. S'il continuait d 
être ainsi , autant vaudrait céder l'empire. Croj-ez-vou^ 
que Satan s'y résolve ? Non. éternellement non. 



» Je veux bâtir la cité rlu mal, j'en veux jeter les fon- 
deinentB sur cette terre que me dispute une puissance 
rivale. Pour cola, sans doute, il faut de l'audace ; mais il 
faut aussi de la prudence. Ne précipitons rien. Etablissons 
d'abord un centre d'où rayoïme notre action, d'oii elle 
s'utende de proche en proche el s'insinue par mille voies 
diverses jusqu'aux extrémités du grand corps qu'ils appel- 
lent Société. Soufflons dans ses entrailles le l'eu qui nous 
pénètre et qu'il les dévore sourdement. 

• Des acclamations forcenées accueillirent les paroles 
de Satan. 

» Et la terre, prise d'un soudain frisson, tressaillit; 
Et dans le lieu le plus bas d'une vaste cité, je vis une 
multitude que je ne saurais noiubrer. Ces figures horribles 
avaient les traits de l'homme, mais n'en avaient pas 
l'expression. Leurs fronts déprimés, leurs joues striées de 
rouge et semées de plaques violettes portaientrempreinte 
hideuse du crime lâche et du vice brutal. Ou lisait dans 
leurs yeux ardents, dans leurs obliques regards, tous les 
instincts de la bête de proie. 11 y en avait de toutes 
sortes, depuis le mendiant couvert de haillons jusqu'à 
celui qui étale sur des habits splendides , les signes 
prostitués d'une gloire menteuse et d'un honneur inl'àme. 
» D'un siège élevé, le maître dictait à la foule ses 
ordres. 11 les divisa en deux bandes. L'une devait se 
montrer au grand jour, l'autre se glisser invisible dans les 
lieux publics et jusque dans le secret, partout sacré, du 
foyer domestique. Je ne sais quoi de repoussant, comme 
le sourire du mal, plissait les lèvres do celui qu'entou- 
rent silencieuses toutes ces larves humaines. 
>. A celles destûiées h se cacher dans l'ombre, il 
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Voici quels seront vos Dieux : le mensonge, le paiîm. 
l'hypocrisie, la corruption. Vous répandrez partout U 
flyfiance. Quelquefois aussi vous entlormîrez , pour li 
mieux conduire à vos fins, la simplicité crêdiile. Vous 
fouillerez les cœurs pour y découvrir las gennes du viee 
qu'ils peuvent receler, et au prix convenu, vous fouroirei 
à chacun sa pâture. Procédez avec art, attirez, engagea, 
voilant les conséquences jusqu'à ce qu'il n'y ait plu« de 
retoui'. Et les besoins extrêmes vous seront tin putdsaiit 
moyen ; vous direz à la faim : vends-moi celui-ci. celoî-là. 
et, si elle hésite vous montrerez au père la fosse béante 
qui attend sa femme, ses enfants, et vous ferez retenUr 

leurs cris d'angoisse à son oreille Allez. Et il leur 

jeta (les pièces d'or sur lesquelles ils se ruèrent ardem- 
ment. 

«Aux autres il dit: VosDieux, àvous.serontla 
et la violenco. Vous menacerez le faible, le pauvre, 
le désolerez de vos persécutions , vous lui 6tere< te 
morceau de pain qu'il a trempé de ses sueurs, s"U ne se 
prête promptement à tout ce que vous voudrez de lui. 

< Qu'on obéisse avec la rnuette docilité do la bâte de 
somme. Qu'on pense comme nous, ou qu'on ne pense pas. 
ou qu'on porte la peine d'une pensée rebellu. Je vous aï 
choisis pour une œuvre conforme à votre nature Vous 
aurez vos fêtes, où il y aura îles pleurs, dos blessures, do 
sang ; du sang qui coulera sans danger pour vous . sans 
qu'on vous résiste, car c'est là notre courage à nous, 

» Cela dit. tous se dispersèrent. 

• Et il me semblait que j'étais livré à un rêve horrible, 
quand tout à coup un bruit confus me tira de ma stupeur. 
C'étaient (les voix de colère mêlées rie craquerueots. 



rSes membres brisés , des plainteh déchirantes et 

I riree sauvages j et je vis une foule de jeuneK gens, 
fenfants meurtris, ensanglantiis, qu'on pressait et qu'on 
entassait dans Icts cloaques, d'où les bandes enivrées de 
l'esprit de Satan étaient sorties ; et les portes bardées de 
fer s'ouvrirent et se refermèrent, et il se fit un affreux 
silence. 

» Comme je méditais ces choses en moi-même, affaissé 
de tristesse et rempli d'effroi, voilà que dans la grande 
cité hantée toujours des mêmes larves hideuses tombe 
fauchée par la mort une foule plus nombreuse encore 
que la première, composée d'êtres de tout âge, de tout 
sexe et de tout rang. Le fléau terrible, la peste faisait son 
œuvre : et tous ceux qu'il Louctiait, palissaient, s'aS'ais- 
saient et, d'heure en heure, ot parfois en quelques minutes 
seulement, c'était fini. Et l'on voyait le matin, sans 
cortège , sans prières . emporter en silence d'immenses 
convois de cercueils,,..*. 

» Et de mon âme, remplie il'une indicible angoisse . ce 
cri s'échappa : Seigneur, Satan aurait-il vaincu î 

» Et une voix me dit: regarde! Et je levai les yeux, et 
vifl, dans la lumière divine, les martyrs qui souriaient, » 

V. Voici encore : sur l'avenir des peuples livrés à 

^Eba^trit du mal : 

^^Fît Mon âme prise de tristesse, cherchait Dieu pour se 
■^T'epoaer en lui quelques instants et y puiser, avec un peu 
de calme, les forces nécessaires au travail de la vie. 

< Une église était là, j'y entrai et comme je me recueillais 
en moi-même, tout à coup des paroles interrompues, bri- 
sées, frappèrent mon oreille. Et mes regards se portant liu 




cfitêd'où Tonaitlavoix. j'aperçuaun homme ft| 
dont les cheveux plats retombaient le long de ses jones 
crenaes, et ses yeux fixés dans l'ombre révélaient l'inquié- 
tude et la peur. Près de lui, k droite était un esprit de 
lumière, à gauche un affreux démon. 

<i L'esprit de lumière disait : Soude tes reins, compte, n 
tu peux, les iniquités amassées au fond de ta coosciencQ : 
Tant d'inHimes abus de ton pouvoir, d'imioceuts sacri- 
Ûés aux passions de ceux qui distribuent les faveurs, les 
richesses ; qu'a été pour toi la loi ? qu'a été pour toi la 
justice? un calcul d'intérêt, rien de plus. Tu as trafiqué 
des souffrances et des pleurs, et de la vie du faible ; ponr 
monter, tu as mis le pied sur son cadavre. As-tu cru c^Ier 
tes prévarications à celui qui voit tout ? Quand tu mentais 
solennellement, crois-tu que Dieu ne t'entendit pasT 
Crois-tu que son œil ne perçât pas le voile de ton h^'fio- 
crisie détestable? Insensé ! Le dernier de ses ministres ta 
8ui\Tait à l'odeur de crime qui a' exhale de toi ; et tu as cm 
te cacher de lui dans la fange de ton àme ! La colère 
approche, la voilà tout près; jette entre elle et toi un 
repentir, s'il t'en reste. 

Et le prévaricateur se tordait dans sa secrète angoisse ; 
il cherchait en lui-même le repentir, et ne trouvait que le 
remords et, à côté du remords, la peur. 

« Le démon à son tour murmurait : Laisse dire ce rêveur 
qui ne comprend rien à la raison d'Etat. Quel pouvoir 
subsisterait avec ces scrupules ? il est bon que quelques- 
uns meui'ent pour le salut de tous, et la grande morale 
tue ta petite. 

N'eat-il pas écrit dans ton livre : obéis aux puissances 



Wiesî Qui leur résiste, qui les inquiète est donc 
>able. 

a les punis de cela, le reste est de pure forme. 
^8t-ce que les autres ne font pas comme toi ? veux-tu 
s te dépassent, qu'ils te ravissent la rticompense du 
e? 

s servi, sers mieux encore ; il est trop tard pour 
reculer. Perdras-tu donc tes complaisances , tes veilles 
soucieuses, tes nuits tïoublée.'* par cette vois interne 
qu'on n'étouffe jamais ? Renonceras-tu au fruit convoité à 
l'instant où tu vas l'atteindre ? 

« Le démon, se penchant à l'oreille de l'homme, ajouta 
quelques mots plus secrets que je ne pus saisir: et celui-ci 
semblait les recueillir avec avidité. 

Je ne sais ce qui se passa en lui , mais je vis le fi-ont de 
l'ange de lumicTe s'obscurcir: ses yeux se détourner 
pleins d'horreur, et comme il s'élevait dans les aire, cette 
parole tomba : maudit pou}- i'élernih-.' 



VI. C'était au milieu de la nuit, alors que l'âme à peine 
envahie par le sonuneil semble errer sur des disions indé- 
cises et tristes. 

« Soudain, il me sembla qu'un souftle m'emportait sur des 
pentes escarpées tie roches nus, semées ça et lii comme 
les ruines d'un monde écroulé ; et une pâle lueur éclairait 
au-dessous une plaine couverte d'une grande multitude. 
Elle allait et venait, agitée d'un mouvement confus, 
pareille à une mer dont les flots, poussés par don vents 
opposés, viennent se briser sur le rivage y laissant une 
bande de sale écume. 

« Kt celui dont le souffle m'avait porté lii-bas me dit : 




« Ainsi ileviemient les peuples en qui la vis 
s'est éteinte, où chacun, courbé vers la terre, a'a*pire 
qu'à ce qu'elle peut domier, n'a de règle que ses con- 
voitises, de but que sot. 

Vois cette poussière d'hommes : ce fut autrefois dqp 
nation. Qu'en reste-t-il ? Plus de liens, plus de croyanc**. 
plus de commune pensée, plus d'amour ; tout est mort en 
elle, exceptés les appétits de la bête; elle a tout perdu, 
jusqu'à l'instinct de ses destinées. Cherche en elle qoelqae 
trace du sentiment d'elle môme, de dignité, d'honneur. 
d'élan généreux, de ce qui fait qu'on meurt pour tnMt«r 
de vivre. Je l'ai livré pour son châtiment au génie mémo 
de la bassesse, à la plus abjecte tyraïuiie qui ait jaraaii 
étouO'é dans sa fange un peuple qui u'en est plus un. > 

II y avait dans cette voix moins encore de rajOV- 

che que de douleur et de tristesse amère. 

< Après un court silence ; qu'y a-t-il là. dit-elle, qui sut 
de l'homme? regJirde : cela se meut: mais les bmtfli 
aussi se meuvent, et les vers se meuvent. Peuple naguère 
si grand que tous les autres contemplaient marchant sur 
des hauteurs et, couronné de lumière, leur ouvrant la route 
de l'avenir, qu es-tu devenu? Qu'as-tu fait de mes donat 
Jlla maiu t'avait béni, j'avais versé en toi une vertu 
saute, je t'avais choisi pour accomplir mon œuvre. 

Et maintenant ! . . . 

« Mais tu n'es pas descendu de toi-même ; on 
pendant ton sommeil, puis on t'a roulé sur la pente. Sans 
défiance et sans prévoyance, tu as bu à la cnupe enve- 
nimée qu'on te présentait : C'est pourquoi tu revivras. 

Qui jamais prévalut contre moi ? J'ai riéposé au fond du 
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mal même le germe irapérissaMe de biens qui se dévelop- 
pent en leur temps ; comme sur le lit des mers, j'ai semé 
une moisson invisible de plantes, qui peuàpeu montentdu 
. fond de l'abime et s'épanouissent à la surface. > 

Vn. Je continue à transcrire encore une de ces pages 
qui semblent avoir retracé à l'avance l'état de dégrada- 
tion où la France est aujourd'hui descendue, 

« Voici ce que j'ai dit, moi le Seigneur Dieu : Malheur 
aux nations qui m'oublient, aux peuples qui rompent avec 
moi ! Parce que tu m'as banni de tes pensées et rejeté de 
ton cœur, que tu n'as voulu d'autre maître que toi même ; 
parce que tu t'es enveloppé dans ton orgueil comme un 
roi de théâtre dans sou manteau de pourpre ; parce que tu 
as choisi les sens pour tes conseils ; que tu as dit aux 
convoitises, soyez ma loi ; et a la matière : soit mon bien; 
parce que tu as renoncé à tout ce qui te faisait grand ; 
j'ai versé sur toi des ténèbres pleines de fantômes; je t'ai 
envoyé l'esprit de vertige et l'esprit de mensonge. Je t'ai 
Ôlé l'intelligence etjusqu'au désir de la liberté. 

« Du cloaque où croupissent et fermentent les balayures 
de tes cités, les couaciences corrompues, les âmes pour- 
ries, j'ai fait monter ce qu'il y a de plus vil, de plus abject, 
pour dominer sur toi. Je t'ai abaissé au-des-sous de ce que 
iamais on vit de plus bas. Je t'ai courbé sous le fouet et le 
bftton ; je t'ai rendu enviable le sort même de la bête de 
somme qu'on ménage parce qu'elle a son prix. Réponds- 
moi, est-ce assez d'opprobe ? Est-il une misère qui ne soit 
tienne? une douleur qui ne pèse sur ton corps, sur ton 
âme, une honte que l'on t'ait épargnée ? 

» Mon joug t'importunait, tu l'as secoué, tu m'as renié 
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pour père. Te voilà tel que tu l'as voulu, sauf antra 
règle que tes appétits, sans autre lumière que lean 
ténèbres. Tu t'es fait brute, on ta traite comme la bnite. 
Comprendras- tu enfin que la vie vient de moi, 

« Ils se sont (lit : nous détruirons la bien, nous en 

iHoufferons le germe même au fond des âmes. Que si 
quelqu'un ose élever la voix pour le défendre, pour en 
rappeler aux bommea le souvenir, nous l'ensevelirous 
dans nos cachots comme un malfaiteur, car nous avons 
la force, ou nous lancerons sur lut la meute afîamée i^ 
garde les abords du temple du mal, qui, pour le morceaa 
de pain qu'on lui jette dans la boue, aboie l'outrage et le 



K Insensés ! Et quand vous feriez aujourd'hui ce que la 
mort fera demain, auriez-vous donc vaincu ? Le bien, est- 
ce un homme ? Le bien, c'est moi, dit le Seigneur Dieu. 

« Lorsque le Juste, cioué sur la Crois , expira entre deux 
voleurs, les puissants d'alors, les politiques , les hypo- 
crites, ceux qui dévoraient le peuple comme on tlévore 
un morceau de pain, crurent à leur ti-iomphe. Le lendft- 
inabi les échos, d'un bout de la terre k l'autre, se ren- 
voyaient une voix de salut sortie de la tombe du supplicié. » 



IV 



Le dénaaetnen<. 



I 



Je le demande à quiconque est initié aux manœuvres 
de la secte que travaille en ce moment la Société âuu- 



çaise, ces tableaux ne i^oiit-ils pas la reproduction des 
scènes cruelles et o<iieusenient ridicules, destinées à 
fasciner et à abêtir le peuple? Mais n'y a t-il pas folie, de 
sa part, à vouloir éteindre dans plus de 30 millions d'âmes 
les germes iie foi religieuse que tant de tentatives anté- 
rieures n'ont pu parvenir à effacer ? 
Mais le délire de ces gens là est incurable. 



Les révolutions dans lesquelles depuis plusieurs siècles 
vivent plongés successivement les peuples de l'Europe, 
ont mis à la portée des moins intelligents cette loi qui se 
réalise constamment dans la Société, savoir: que l'anat-- 
cfiie conduit au despotisme. 

< Jamais eu aucun temps, en aucun pays, l'histoire et 
» l'expérience sont là et le prouvent, on n'a répandu 

> des idées anti-sociales, inoculé aux peuples l'esprit d'in- 

> subordination et de rébellion, sans provoquer presque 

> aussitAl l'emploi de l'unique remèrie qui appartient aux 
s nations dans un semblable coiiilit : l'établissement d'un 
» gouvernement très fort qui, avec justice ou injustice, 
» légitimement ou non , lève un bras de fer sur tout le 
» monde, fait incliner tous les fronts et courber toutes les 
» têtes. Au bruit et au tumulte succède le plus profond 
• silence ; les peuples se résignent alors facilement à leur 
» nouvel état ; car ils savent par réflexion et par instinct 
■ que bien qu'il soit fort bon d'avoir un ceiiain degré de 

> liberté, le premier besoin des sociétés est leur propre 
» conservation. > (J. Ëalmès). 

« L'anarchie a un héritier présomptif inévitable et fatal : 
le despotisme. » 



; 
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Mais le despotisme n'est pas une solution; ce n*est qu'une 
étape dans le provisoire, s'il ne précède le retour ï 
l'ordre et à la raison. 

Nous l'avons vu, ce despotisme sous sa forme atroce et 
brutale dans le Jacobinisme de 93; il a sombré dans l'assas- 
sinat des despotes , entre eux d'abord , puis dans la 
corruption la plus vile, la plus dégradante du Directoire. 

Le despotisme impérial a surgi de cette boue infecte et a 
imposé partout le silence delà résignation, de la nécessité 
et de la peur. 

On a vu alors , ce qu'on reverra peut-être demain : ce 
tas de vils agitateurs des passions populaires se courber 
les premiers aux pieds du maître, en vue de conserver, 
au prix de ces abaissements , le fruit de leurs odieuses 
rapines. 

Mais il a fallu après le chaos songer à la restauration 
de l'ordre; et l'homme qui est venu, à l'heure marquée par 
la Providence, a reconnu nécessaire l'appel à la Religion 
pour refaire la Société. 

« Quand les flots de l'anarchie se retirèrent. Napoléon 
» a apparu à l'entrée du nouvel univers, comme ces 
» géants que l'histoire profane et sacrée nous a peints au 
» berceau de la Société et qui se montrèrent la ten'e 
» après le déluge. > 

Tels sont les enseignements de l'histoire. 



DEUXIÈME SOI,UTION. 



La ralwoH cl Te !& périr nce. 



J"ai montré les conséquences fatales, inévitables de la 
route dans laquelle sont engagées aujourd'hui les sociétés 
modernes. 

Nous retournons maintenant en arrière , et éclairés 
par une expérience de près de 20 siècles, par des faits que 
toute l'habileté des hommes qui détiennent le pouvoir 
n'effacera jamais, recherchona la voie qui doit conduire 
l'humanité à la pacification sociale, à la stabilité dans 
l'ordre. 

Ceux qui, en ce moment, veulent entraîner vers le Paga- 
nisme la société nouvelle, ne semblent pas s'imaginer 
combien sont profondes les empreintes laissées par le 
Christianisme au sein des nations civilisées et surtout des 
masses popuiaireu. Us devraient bien, si la passion ne 
les aveuglait, apprécier les difficultés qu'ils éprouvent à 
les attirer à leui" suite ; ils n'ont avec eux que les rebuts 
de toute société , les êtres dégradés et infâmes , capables 
de tous les crimes, des brutes enfin qui n'ont d'humain 
que la figure. 

Ceux-ci leur suffisent, cependant, pour l'œuvre de des- 
truction qu'ils méditent ; de même qu'ils suffiront un jour 
à châtier comme ils le méritent tous ceux qui les ont guidés 



dans la voie du crime. Car ai ce peuple ià est la forc-e. il 
est avant tout la brute. 

L'autre partie , celle du wai peuple . du pacifique 
travailleui", regardera faire, en attendant qu'à l'henre 
mai-quée par la Providence, Dieu fasse de tout cela an 
monceau de fange que le torrent d'un orage entraînera 
à l'égout. 

« La morale Evangélique est tellement passée en nous, 
que nous ne pourrions en faire abstraction sans nous 
anéantir. Tout ce que nous voyons et tout ce que nous 
sommes est l'œuvre de ses doctrines. Ce n'est pas seule- 
ment dans les textes des livres saints, dans les prédications 
de ses apôtres et dans la vie de ses disciples qu'elle se 
trouve ; on la rencontre dans toutes nos institutions 
sociales , dans nos codes , dans nos mœurs , dans nos 
sciences, dans nos arts, dans nos manières, dans dos 
physionomies même, dans toutes les créations comme 
dans toutes les fantaisies de l'esprit humain depuis dix-huit 
cents ans...: que dis-je, elle entre jusque dans le blas- 
phème des impies et le remoi'ds des scélérats, tant elle est 
ancrée dans la conscience humaine. 

Les plus violents ennemis du Christianisme en sont 
imprégnés, ils ne peuvent le combattre qu'avec les idées 
et les bienfaits qu'ils en ont reçus, et ue peuvent rien 
trouver à lui substituer que des emprunts et des contre- 
tiQons de lui-même. » 

Et c'est là précisément la cause de notre indifférence à 
son égard. L'impression de la divinité du Christianisme 
s'est émoussée dans sa diffusion et sa continuité. 

L'habitude du bienfait nous en a fait oublier le pris. 
Nous nous y sommes accoutumés jusqu'à le confondre 



avec notre nature propre ; et dans l'oi^eil que lui inspire 
cette possession, la raison a fini par croire qu'elle en avait 
fait la conquête. « Je ne sais pourquoi, Hisait Rousseau, 
on veut attribuer aux progrès de la philosophie la belle 
morale de nos livres. Cette morale, tirée de l'Evangile, 
était chrétienne avant ti être philosophique. » 

On n"a pas suffisamment remai-qué. ce semble, qu'au 
moment où notre société incline visiblement au Paga- 
nisme, nous vivons sous une législation éminemment 
chrétienne; nos mœurs deviennent païennes, mais nos lois 
sont ostensiblement Religieuses ; c'est leui' application qui 
sauvegarde la société moderne et la retient encore au 
bord fie l'abîme. 

Leur influence cependant tsiblït à mesure que s'accen- 
tuent les actes qu'elles devraient réprimer. 

Elles sont encore debout, mais on les applique avec 
mollesse, et ceux-là même qui en sont les gardiens se 
sentent débordés par d'audacieuses protestations qui 
viennent démontrer leur opposition avec les doctrines 
sociales modernes. 

Notre législation toute entière serait k refaire à ce point 
de vue. Elle se refait en effet dans le sens de la décadence 
et je n'aurais pour le démontrer que l'embarras du choii. 

Prenons, si l'on veut, un des faits les plus saillants et les 
plus graves ; celui de l'avortement et de l'infanticide. 

Le paganisme n'avait rien à voir dans cette question. 
•La procréation et la destruction étaient choses iudifl'é- 
retites. L'être vivant n'était pas plus sauvegardé dans son 
germe qu'à l'heure où il apparaît au jour. 

Telle était la nullité de la législation Païenne. . . - 



Nos lois sont bien différentes: c'est l'homidde à b 

degrés qu'elles veulent atteindre Tant est grand k 

leurs yeux, la dignité et la valeur de l'homme. 

Aujourd'liul, eu égard à nos moeur:^, quelle appUcalioD 
eu est faite? on est forcé tous les jours d'en atténuer U 
ngueur ; et comme c'est d'ordinaire au sein des conn 
d'assises que se déroulent les débats, on ne cesse de voir 
les faits les plus odieus et les plus criminels abrités par 
un acquittement. 

Entre tous les crimes et délits qui occupent nos triba- 
nau3 correctionnels et nos cours d'assises, plus des trois 
quarts se rattachent à la rubrique : affaires de mœurs. Le 
Paganisme ne prenait nul souci de ces choses. Tous ces 
actes oiiieux, voués encore à l'infamie aujourd'hui , pas- 
saient couramment sous ses yeux sans soulever ni l'indi- 
gnation ni le mépris: Le viol. l'adultère, le divorce 
multiplié avaient partout cours d'usage. Que dirai-je de 
cette odieuse monstruosité de l'amour auti physique, qui 
était plus naturalisé, en quelque sorte, que le goût des 
femmes ! La délicatesse la plus exquise ne s'en offensait 
pas ; et la plus austère philosophie se jouait de ces 
infâmies; et Plutarque dans sa vieillesse , et Caton, et 
Cicéron lui-même ne s'en cachaient pas : Video quid 
ai'riseris , disait ce dernier en racontant ces turpitudes, 
sed iamen itn res se habet 

Un homme grave, un saint prêtre, Salvien, que l'on 
appelle le Jérémie du V° siècle, décrit ainsi l'af&euse 
turpitude dont U s'agil. et dont il avait été spectateur : 
« Viri in semetipsis fcBinineas profiiebanlui; et hoc sùte 
» pudoris umbracuto, sine ullo rerecundiœ amictu ; 
» ac quasi parum piacuU esset , si malo illo malorvm 
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^ianlum mquinar-entuv auctores, per publicam sce- 
\ leris professionejn fiehat etiam scelus integrœ cin- 
» tatù : Videbat f/uippe kœc universa urbs, et palie- 
' baiur; vir!£bont Judices el acquiescebanl ; popit/us 

» ridebai et applaudehat » 

N'élaient-ce pas là. je le rlemaiifle, des préludes du 
prochain anéanlissement et de l'agonie du genre humain ? 
Les doctrines Païennes envahissent aujourd'hui toutes 
les clansos en haut et en bas ; et ce qui reflète la Société, 
le Rùtnantisnie, donne la|iiote vraie de notre dégradation 
morale- 

Nos législateurs présents, dont la conservation sociale 
est le moindre souci, ont commencé déjà l'œuvre de con- 
cordance des lois avec nos mœurs : l'institution nouvelle 
du divorce est un acheminement dans la voie : et pour 
peu qui? la vie leur dum ils ne s'arrêteront pas là. 

Et que dirai-je de la justice?..., Ent-ce qu'aujourd'hui 
le vol est encore un délit ? Je dis le vol en grand. Celte 
épilhète, qui soulevait d'indignation la conscience de nus 
pères, n'excite plus qu'un haussement d'épaulas aujour- 
d'hui. Nos vocabulaires auront à effacer désormais certains 
mots Jadis offensants et maintenant bien portés. . • . (l) 

■€ Si l'on tiépare la vérité morale des actions humaines, il 
n'est plus de règle pour juger ces actions j si l'on 
retranche la vérité morale de la vérité politique, celle-ci 
reste .sans base ; alors il n'y a plus aucuTie raison de pré- 
férer la liberté à l'esclavage, l'ordre à l'anarchie. Mon 



(I) Ah. gardoQS noti-e lénislaiion si éininemnient chrétienne > 
nouH ne voulons pas que la société péristie 
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intérêt ! dires-vous. Qui vous a dit que mon intèrèl est 
Tordre et la liberté ?. . . si j*aime le pouvoir moi comme 
tant d*autres révolutionnaires? Si je veux bien abaisser ce 
que j'envie ; si je ne me contente pas d'être un citoyea 
pauvre et obscur, au nom de quelle loi m'obUgeras-vous 
à me courber sous le joug de vos idées? — Parla force? 
— Mais si je suis le plus fort? 

« En détruisant la liberté morale, vous me rendrez à 
l'état de nature; tout m'est permis, et vous êtes en contra- 
diction avec vous-mêmes quand vous venez, afin de me 
retenir, me parler de certaines nécessités que je ne 
reconnais pas . Ma règle est mon bras : Vous l'avez 
déchaîné, je retendrai pour prendre où frapper au gré de 
ma cupidité ou de ma haine. » (1) 



VI 

lies iMuneii de la eonstltatloii saelale. 



« Quand les principes conservateurs des sociétés sont 
ébranlés, il faut les replacer sur leurs bases : quand un 
édifice menace ruine, on en sonde, on en raffermit les 
fondements, » 

On parle beaucoup, de nos jours, des droits et des devoirs: 
et ce qu'on en dit souvent pourrait faire douter, qu'on 
en ait une idée bien nette. Il importe d'éclairer ces deux 



i » ^ . 



(i) Études historiques, p. 278. 
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wrtantes notions ; car le droit et le devoir sont les deux 
grands pivots de la société et de la vie humaine. 

Ceux qui aspirent à diriger le peuple lui pai-lent bien 
souvent de ses droits, ils on exagèrent même l'étendue ; 
mais ils oublient de lui parler de ses devoirs. Ils n'omet- 
tent pas cependant de nommer ceux-ci ; ils les ont inscrits 
BUT leur bannière internationale comme superbe devise : 
Pax de droits sans devoirs, pan d£ devoirs sans droits. 

Tout le monde sait que ce n'était là qu'une vaine for- 
mule destinée à tromper les naïfs. Dans la réalité, on ne 
prônait que les droits, on oubliait les devoirs. 

Tenons donc au peuple le langage de la vérité et de la 
raison; montrons lui ses droits, ses \Tais droits, que 
personne aujourd'hui ne peut plus méconnaître j mais 
rappelons lui aussi ses dévoilas qui n'en peuvent être 
sépai'ès et sont eu même temps la garantie de ses droits. 



VII 
Le UroK et le Devoir. 






i 



a I. Si l'on comptait toutes les souffrances que. depuis 
des siècles et des .siècles, le peuple a endurées sur la 
surface du globe, non par une suite des lois de la nature, 
mais des vices de la Société, le nombre en égalerait celui 
des brins d'herbes qui couvrent la terre humectée de ses 
pleurs. 

» En sera t-ii toujours ainsi t Cette multitude est-elle 
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destinée & parcourir perpétuellement le cercle des mâmes 
douleurs? Sur tous les poiittsde la route tracée parelleii 
travers le temps, ne sortira t-il jamais de ses entraille* 
qu'un lamentable cri de détresse? Y at-il en elle ou hors 
d'elle quelque nécessité fatale qui doive jusqu'à la fin lui 
interdire un étal raeûleur? Le Père céleste l'a-t-U con- 
damnée à souffrir également toujours ? 

» Ne le pensez pas, ce serait blasphémer en vous-même. 

» Les voies de Dieu sont des voie.s d'amour. Ce (pii 
vient de lui, ce ne sont pas les maux qui af^genl sec 
pauvres créatures, mais les biens qu'il répand autour 
d'elles avec profusion. 

» Quelques-uns disent : vous êtes en naissant rleslînt> 
au supplice ; ici bas votre vie n'est que cela et ne doit 
être que cela. Mais le supplice, ce sont eus qui le font, et 
parce qu'it.* ont fondé leur bien à eux sur le mal des 
autres, ils voudraient persuader à ceux-ci que leur misère 
est irrémédiable et qu'essayer seulement d'en fiortir serait 
une tentative au3.«i ciiminelle qu'insensée. 

N'écouleE pas cette parolfl menteuse. La félicité parlaite 
à laquelle tout être humain aspire, n'est pas. il est vrai, 
de ce monde, vous y passez pour atteindre un but. pour 
l'emplir les devoirs, pour accomplir une œuvre ; le repos 
est au-delà, et c'e.-'t maintenant le temps du travail. 

La misÀre qu'on vous dit irrémédiable, vous avez au 
oontnilre, à y remédier ; et puisque l'obstacle n'est pas 
dans lu nutun^, mais dans les hommes, vous le pourrez 
HJtAl que vous le voudrez; car ceux dont l'intérêt, tel 
i^i'ilh le comprennent faussement, .serait de vous en 
uiupécher. que sont-ils près de vous! quelle est leur hvoti 
Vuu> Aies cent contre chacun d'eux ! 



• Si jusqu'ici vous n'avez recueilli que si peu rie l'niit 
de vos efforts, uoinment s'en étonner? Vous aviez en 
main ce qui renverse, vous n'aviez pas dans le cœur ce 
qui fonde : la justice vous a manqué quelquefois, la charité 
toujours. 

» Vous aviez k di^femlre votre droit, vous avez ou l'on , 
a souvent attaqué en votre nom le droit d'autrui ; tous 
aviez à établir la fraternité sur la terre, le règne de Dieu 
et le règne de l'ainoui' : au lieu de (^ela, chacun n'a pensé 
qu'à soi, chacun n'a eu en vue que son intérêt propre ; la 
haine et l'euvie vous ont animés. Sondez votre Ûine, et 
presque tous vous trouverez cette pensée secrète : • Je 
» travaille et je souffre, celui-là est oisif et regorge de 
> jouissances : Pourquoi lui plutôt que moi ? > et le dé«ir 
que vous nourrissez serait d'être à sa place, pour vivre 
comme lui et agir comme lui. 

Or, ce ne serait pas là détruire le mal. ce serait le per- 
pétuer. 

Voulez-vous réussir ? Faites ce qui est bon par de bons 
moyens. Ne conl'ondez pas la force que dirigent la justice 
et la charité, avec la violence brutale et féroce. 



h 



iH. La sagesse qui préside à la vie humaine et l'empêche 
'errer au hasard, consiste dans la connaissance et dans 
la pratique des vraies lois de l'humanité j et l'ensemble 
de ces loU dont se compose l'ordre moral est ce qu'on 
appelle droits et devoirs. 

Plusieurs ne vous parlent que de vos devoirs, d'autres 
ne vous parlent que de vos droits : c'est séparer dange- 
reusement ce qui est de fait inséparable. U faut que vous 
connaissiez et vos devoirs et vos droits, pour défendi'e 



o6uz-ci, pour accomplir ceux-là ; janiaia vous ne sortirai 
autrement de votre misère. 

» Le droit et le devoir sont comme deux palmiers qni 
ne portent point de fruits s'ils ne croissent à cdté I'ul de 
l'autre. » 

« Votre droit, c'est vous, votre vie, votre liberté. 

Est-ce que chacun n'a pas le droit de vivre, le «jrott de 
conserver ce qu'il tient de Dieu? 

Eat-cô que chacun n'a pas le droit d'exercer sans obs- 
tacle et de développer ses facultés tant spirituelles qiis 
corporelles, afin de pourvoir à ses besoins, d'amélio* 
rersa condition, de s'éloigner toujours plus de la brute 
et de se rapprocher toujours plus de Dieu ? 

« Est-ce qu'on peut justement retenir un pauvre Atrft 
humain dans son ignorance et dans sa misère, dans son 
dénuement et son abaissement, lorsque ses efforts pont 
en sortir ne nuisent à personne, ou ne nuisent qu'à ceux 
qui fondent leur bien être sur l'iniquité en le fondant sur 
le niai des autres? 

Or, ce qui est vrai d'un individu est également vrai de 
tous. Tous possèdent donc le même droit de conserver ab 
de développer leur être ; et ce droit qui appartient à tous, 
doit être respecté par tous et en tout ; sans quoi U n'exi»-i 
terait réellement pour aucun. ■> 

III. Cette obligation réciproque de respecter te droit 
d'aulrui, seule garantie que chacun puisse avoir de sqil 
propre droit, est ce qu'où appelle decoù-. 

Le droit et le devoir ne sont donc en réalité qu'une 
même chose considérée sous deux aspects divers. 

Ces mots qui se rattachent par une commune racinci. 



avx mêmes faits primilil's, ii'espriineiit que deux relatioos 
qui se déterminent mutuellement. 

Mon droit détermine à mou égard lu devoir d'autnii ; le 
devoii- d'autrui détermine en un sens mon droil. 

Ainsi j'ai le droit de me nourrir et de me conserver ; 
de là, le devoir d'autrui de ne pas m'empêcher de me 
BOiirrii' et de m'y aider au besoin chacun selon son pou- 
voir. 

On doit donc mutuellement respecter le droit les uns 
des autres et c'est là le commencement du devoir, la 
justice. 

> Mais la justice ne suffirait pas aux besoins de l'hu- 
manité. Chacun, sous son empire jouirait, à la vérité 
pleinement de son droit, mais resterait isolé dans le 
monde, privé de secours et de l'aide perpétuellement 
nécessaire à tous. Un homme manquerait-il de pain, on 
dirait: qu'il en cherche; est-ce que je l'en empêche? Je 
ne lui ai point enlevé ce qui était à lui. Chacun pour soi... 
La veuve, l'orphelin. le malade, fe faible, seraient aban- 
donnés. Nul appui réciproque, nul bon office désintéressé; 
parlout, l'égoïsme et l'indifférence i plus de liens véri- 
tables, plus de souffrances ni de joies partagées, plus de 
respiration commune. 

» La vie retirée au fond de chaque cœur, s'y consumerait 
solitaire comme une lampe dans un tombeau, n'éclairant 
que les débrisde l'homme ; car unhomme sans enti'ailles, 
dénué de compassion, de sympathies, d'amour, qu'est-ce 
autre chose qu'un cadavre qui se meut ? 

» Et puisque nous avons tous besoin les uns des autres, 
de nous appuyer les uns sur les autres ; puisque le genre 
humain périrait sans une mutuelle communication des 



biens que chacun possède individuellement 911 verb 
la loi de justice, une autre loi est nécessaire à sa co: 
vation, et cette loi est la charité.. 

La charité qui forme un seul corps vivant des meta. 
épars de l'humanité, est la consommation du devoir 1 
la justice est le premier fondement. 

Que serait un homme concentré uniquement en 
même par l'égoïsme, ne nuisant à personne directen 
et ne servant non plus personne, ne songeant qu'à 
ne vivant que pour soif 

Que serait un peuple composé d'individus sans U< 
où nul ne compatirait aux maux d'autrut, ne se tienc 
obligé d'aider ses firèrea et de les- secourir ; ou 
éohaiige de services, tout acte de miséricorde et de j 
ne serait qu'un calcul d'intérêts ; ou rien ne se répand 
de chacun en tous et de tous en chacun par une sec: 
impulsion del'amour, qui ne sait ce que c'est de possû 
parcequ'il ne jouit que de ce qu'il donne. 

Ce peuple croupirait dans la honte et se détruirait 
même, s'il n'était emporté par l'une de ces tempètt 
qui Dieu ordonne de passer sur ce monde pour te purU 

< C'est le droit qui affranchit ; mais c'est le devoir 
nuit ; et l'union c'est la vie, et la parfaite union est la 
parfaite. 

La nature entière nous avertit de l'indispensable be» 
que tous ont les uns des autres ; le précepte divin 
secours mutuel et du dévouement et de l'amour, nous 
à chaque instant rappelé par ce que nos yeux voi 
autour de nous. 

Les plantes et les animaux n'existent comme espè 
que parce qu'il existe des individus dont la réunion f<A 



chacune de ces espèse» . et il en est ainHÎ de l'homme. 
Qu'est-ce que l'humanitt^ , le genre humain , si ce n'est 
la réunion des indiridus distincts appelés hommes. 

D'une autre pai-t. nul individu, à quelque classe d'êtres 
qu'il appartienne , ne peut subsister isolément. Sa vie et 
le développement de sa vie dépendent de ses relations 
avec tes êtres de même espèce , avec tous les êtres de 
l'univers ; s'il agit sur eux . ils agissent sur lui et bien 
plus puissamment. 

L'homme a besoin de tous les autres êtres ; il les ra- 
mène tous à son usage . les ordonne en quelque manière 
autour de sa vie , k l'entretien et au progrès de laquelle 
ils sont nécessaires à divers degrés. 

Il a surtout besoin de ses semblables ; il en a besoin à 
sa naissance pour subsister seulement un jour . il en a 
besoin constamment. Sans eux sans leur appui , leur 
concours , que serait-il? Moins que l'animal , car il man- 
querait, et de l'intelligence que la société développe et de 
l'instinct sûr de la brute, qui supplée pour elle la raison 
dans les étroites limites fixées par la nature et qu'elle ne 
saurait franchir. 



IV. Ainsi le droit , en ce qu'il a de primitif et de ra- 
dical , est inaliénable. À-t-nn jamais imaginé qu'on put 
aliéner son être, le donner h autrui, le lui remire propre? 
On peut, on doit quelquefois mourir pour son frère , mais 
on ne peut ni transformer son frère en soi . ni se Iraus- 
former en son frère. 

Le droit de se conserver ou le droit de vivre, implique 
le droit à tout ce qui est indispensable à l'entretien de la 
vie. L'auteur de l'univers n'a pas fait l'bomme de pire 
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condition que les animaux. Tous ne sont-ils pas conviés 
au riche banquet de la nature ? un seul d*entre-eux en 
est-il exclu ? Dans Tatôme liquide ou voyage , comme la 
baleine dans l'océan , l'insecte imperceptible , la Provi- 
dence a déposé l'élément nécessaire à ça subsistance, et 
lui aussi puise à la mamelle intarissable de la commune 
mère , sa gouttelette de lait , qu'elle distribue selon la 
nature de ses besoins , à chaque créature. 

« Mais l'homme , plus élevé qu'aucune d'elles , a deux 
sortes de vie , la vie du corps et la vie de l'esprit : c U ne 
> vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui 
» procède de la bouche de Dieu. » C'est à dire de la 
vérité qui nourrit son intelligence. 

» Que serait-il sans la connaissance de la loi religieuse 
et morale, qui l'unit à Dieu et à ses semblables , qui le 
sépare de la brute par le sublime privilège de la vertu. 

» Cette notion est la vie de l'esprit et tous y ont un droit 
égal , parceque tous ont le droit de vivre , le droit de se 
conserver et de se développer. Or, se développer, c'est 
croître sans obstacle , c'est appliquer librement son acti- 
vité à tout ce vers quoi la porte Timpulsion interne, dans 
les limites fixées par l'ordre universel ; et le droit dès 
lors, inséparable de la liberté, se confond avec elle dans 
son exercice. 

» Nul homme n'appartient à un autre homme. Ne sont- 
ils pas égaux par nature ? sur quel fondement lun d'eux 
prétendrait-il asservir les autres ? chacun , maitre de soi , 
peut à son gré disposer de soi ; autrement , au lieu d'être 
ce que Dieu la fait , un être raisonnable doué de volonté, 
il devient une pure machine. » 



« Or. je le demande, est-ce là l'homme ? Concevez-vous 
un être humain privé de raison , ou une raison sans 
volonté, ou une vulciiité sans action , ou un acte qui soit 
rèslleraent de celui qui lopère . s'il ne dépend pas de lui 
nuiquemeut? » 

Ainsi, la liberté c'est le (troit, et le droit c'est la liberté. 
Avec elle disparaît tout ordre moral. 

Celui qui ne ^ense , ne croit , ne fait que ce qu'on lui 
commande . de quel mérite est-il capable et de quoi ré- 
pond-il? il n'existe pour lui ni vrai ni faux, ni bien ni mal. 

Le bien et le mal impliquent un choix, indiquent la 
liberté, et la liberté, soumise aux condilious générales de 
l'ordre, a sa limite et sa règle, non dans les prescriptions 
humaines, mais dans les lois de la justice et de la raison. 

Tel est le droit selon son essence : il est le principe 
conservateur de l'être individuel , sa loi propre. Ou peut 
le violer, mais il réclame étenieUement contre sa violation. 

Mais l'homme ne vit pas seul ; Dieu ne l'a pas destiné à 
celle existence solitaire : il ne se conserve et se déve- 
loppe selon sa nature que dans la société, par l'union avec 
ses semblables ; et l'union des individus forme les peuples, 
et l'union des peuples forme le genre humain ou la famille 
universelle , que nous devons travaillRr sans cesse h 
constituer, pour que la somme des maux, dont l'égoïsme 
est la source impure, diminue sans cesse et que celle des 
biens répandus par la Providence la long de notre route 
ici bas , augmente en même proportion. 

Quelle que .soit l'origine d'une association humaine . 
chacun de ses membres y apporte avec soi son droit, tel 
que nous l'avons expliqué, et l'y conserve immuablement. 
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car le droit , je le répète , ne peut ni se perdre, ni s'alié- 
ner, et l'ensemble de ces droits égaux , et les même pour 
tous, forme le droit du peuple, le droit social; car le 
peuple, c'est la société , qui ne subsiste que par lui et 
n'existerait pas un seul instant sans lui. 

Le peuple a donc , comme l'individu , le droit de vivre, 
le droit de se conserver et de se développer librement. 
Toute atteinte portée à ce droit est une violation des lois 
du Créateur ; et plus cetto violation est profonde, plus les 
maux qu'elle eugendre sont profonds aussi. 



VIII 



lie Droit (suite). 



Et maintenant , ô Peuple ! dis-moi ce qu'est devenu 
ton droit en ce monde aujourd'hui ? 

Considère ce que fut jadis et ce qu'est encore ta pauvre 
vie si chargée de labeur? 

Esclave autrefois , puis serf durant de longs. âges. Tou- 
jours opprimé, exploité toujours quel finiit as-tu 

retiré de ce qu'on a , par moquerie , appelé ton afiran- 
dûssement ? 

Depuis que l'ouragan des révolutions a plusieurs lois 
agité le monde ; depuis qu'au nom des intérêts et des 
droits du peuple on a renversé des gouvernements pour 
les remplacer par un ordre de choses plus favorable à ses 



1 



intérêts , on cherche en vain ce que le Peuple y a gagné 
en réalité. 

On a organisé le gouvernement populaire, et par une 
insultante ironie on a appelé le F^uple Souvet'aiii.' qoï 
donc a-t-on voulu tromper? Est-ce que le Peuple peut 
gouverner? Oui, dit-on. par ses délégués. Mais comment 
peut-il les connaître et les juger? 

Il tombe dès lors à la merci de fourbes et de charlatans 
qui exploitent son ignorance. 

Au lieu d'un chef indépendant que lui donnait la 
Monarchie pour sauvegarder ses droits , le Peuple a 
aujourd'hui des mîliieis de maîtres avides qui , pour la 
plupart, ne travaillent que pour eux et ne ."îe doutent pas 
de sa misère. 

Sous une apparenoe de suprématie , le Peuple ne cesse 
pas d'être esclave . cela est suffîsamment démontré. 
Sans doute, notre vie sur la terre ne saurait être exempte 
de douleur : le besoin , la souffrance même . en excitant 
notre activité, sont une condition du progrès commun. 
Les inégalités sociales ne cesseront jamais : égaux en 
droits, les hommes ne possèdent point de facultés égales, 
ne naissent pas tous en des circonstances également 
favorables à leur développement. 

Le développement même de la vie sociale oppose un 

istacle invincible à l'égalité des fortunes : Etablie le 

latin.le soir elle n'existerait plus; l'industrie plus ou 
moins intelligente, plus ou moins active, la bonne ou 
mauvaise économie l'auraieiit déjà détruits. 

Les deux classes de pauvres et de riches subsisteront 
toujours; les premiers en plus grand nombre, ont eu 
partage la fatigue . les angoisses . la souffrance et la 
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privation parfois des choses les nécessaires ; les seconds, 
pourvus d'un large superflu , n'en usent que pour leurs 
caprices et leurs plaisirs. Ne croyez pas cependant qu'ils 
soient à Tabri des soucis et des peines : des souffrances, 
plus poignantes parfois que Cf^Ues des plus malheureux , 
les atteignent ; et , quant ils n'ont pas pour les tempérer 
les consolations et les espérances d'une vie supérieure, 
on les voit entraînés , par le découragement et le déses- 
poir, au Suicide. On ne rencontre cette fin funeste nulle 
part plus fréquente que dans les classes aisées. 

C'est que là , au sein de cette société qui vit dans un 
égoïsme abject , insouciante ou ignorante de toutes les 
misères qui l'entourent . qui n'a conscience que de ses 
droits à la jouissance, à la satisfaction de tous les 
caprices du luxe et des prodigalités de toutes sortes, 
mais n'a nulle idée des devoirs rigoureusement imposés 
dans toute société à la richesse ; l'oubli de ceux-ci expose 
toujours tôt ou tard à des réactions terribles , compro- 
mettantes surtout pour elle-même. 

« Les Suicides sont toujours communs chez les peuples 
corrompus. L'homme réduit a l'instinct de la brute meurt 
indifféremment comme elle. > 



IX 
lies devolra. 



« On ne saurait trop répéter aux hommes : 
» Défendez tos droits avec fermeté , aocom- 
» plissez vos devoirs fldèiemont. Le devoir 
» sans le droit, c'est l'esclavage; le droit 
• sans le devoir, c'est l'anarchie. » 



I. Il ne suffit pas de connaître vos droits , il faut aussi 



conoaitre vos devoirs; car la pratiqua du devoir n'est 
pas moia'i nécessaire que la jouissance du droit au main- 
tien de l'ordre voulue de Dieu, et hors duquel vous n'avez 
rien à espérer sur la terre. 

Le droit est la garantie de votre existence individuelle 
et (le votre liberté ; il est votreliberté mime ; il fait que 
TOUS êtes une personne et non une pure chose dont le 
premier venu est maître d'user à .sa fantaisie. 

Mais est-ce tout que d'exister ? est-ce tout que d'être 
libre? Rien ne subsiste isolément dans l'univers, ne 
s'appuie sur soi , ne se nourrit de soi. On donne pour 
recevoir, on reçoil pour donner, et la vie tarirait de toute 
part sans le don mutuel et incessant de tous à chacun et 
et de chacun à tous. 

€ Qui pourrait se passer entièrement de l'aide et du 
aecoors dautrui? Nous en avons besoin dans l'enfance, 
nous en avons besoin dans la maladie, nous en arons 
besoin en tout et toujours. Représentez-vous un homme 
seul, sans relations avec ses semblables, n'en recevant 
rien, ne leur donnant rien : ce serait le sauvage au milieu 
des bois; ce serait bien moins que le sauvage, car le 
sauvage vit en famille, en société : ce serait bieu moins 
que l'animal qui a sa famille et ses petits dont il prend 
soin, et souvent encore est associe, soit pour la défense 
réciproque, soit pour un travail commun avec des indivi- 
dus de même espèce. 

L'homme isolé des autres hommes, dépourvu de lois et 
de langage et d'intelligence t^t d'amour, serait au sein de 
la création, une sorte de monstre qu'on regarderait avec 



Ifroi 
Or 



Or. si la sympathie, rinstinct, rapprochent les animaux 
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selon leurs lois propres, le Devoir coordonne et unit les 
créatures libres. Il est la base de la société, Imdispensable 
condition de Texistence commune. 

Le droit concentre chacun en soi : c^ayant pour but 
immédiat la conservation de Tindividu, tout droit, par 
son essence, est individuel ; et le peuple, sous ce rapport, 
n'est qu'un individu collectif. Réclamer un droit, c'est 
demander quelque chose pour soi. Le pur droit, séparé du 
devoir, serait l'égoïsme pur, et par conséquent, selon le 
viel axiome , la suprême injustice. ' 

Qu'est-ce. en effet, que l'injustice, sinon la préférence 
absolue de soi aux autres , ou le sacrifice des autres 
à soi? 

Le devoir, au contraire, porte chacun au dehors de soi ; 
car il a pour but la conservation, le bien de tous. 
Accomplir un devoir, c'est faire quelque chose d'utile à 
autrui. Le devoir pur est le pur dévouement, ou la justice 
et l'amour suprême. Qu'est-ce, en effet, que la justice, et 
qu'est-ce que Famour, sinon la préférence des autres à 
soi, ou le sacrifice de soi aux autres ? 

» Le droit est sacré, puisqu'il est le principe conserva- 
teur de l'individu, élément primitif de la Société et sa 
racine nécessaire. 

» Le devoir est sacré, puisqu'il est le principe conserva- 
teur de la Société , hors de laquelle nul individu ne se 
développerait ni ne subsisterait. 

que la terre serait heureuse, que le genre humain 
avancerait rapidement dans la voie où il ne doit s'arrêter 
jamais, si le droit était respecté toujours et le devoir tou- 
jours accompli ! 

IL Nulle société possible sans le devoir : car saiLs lui 
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nul lien entre les hommes. Il comprend comme vous 
Tavez vu la justice et la charité. 

Ne pas faire à autrui ce que nous ne voudrions pas 
qu'autrui nous fit, voilà la justice. 

Faire pour autrui en toute rencontre, ce que nous 
voudrions qu'il fit pour nous, voilà la chanté. 

» Un homme vivait de son labeur, lui, sa femme et ses 
petits enfants ; et, comme il avait une bonne santé, des 
bras robustes, et qu'il trouvait aisément à s'employer, 
il pouvait sans trop de peine pourvoir à sa subsistance et 
à celle des siens. 

Mais il arriva qu'une grande gône étant survenue dans 
le pays, le travail y fut moins demandé, parce qu'il n'of- 
frait plus de bénéfice à ceux qui le payaient, et en même 
temps le prix des choses nécessaires à la vie augmenta. 

L'homme de labeur et sa famille commencèrent donc à 
soufÊîr beaucoup. Après avoir bientôt épuisé ses modiques 
épargnes, il lui fallut vendre pièce à pièce ses meubles 
d'abord, puis quelques uns de ses vêtements ; et quand il 
se fut ainsi dépouillé, il demeura privé de toutes res- 
sources, face à face avec la faim. Et la faim n'était pas 
entrée seule au logis: la maladie y était aussi entrée 
avec elle. 

Or, cet homme avait deux voisins, l'un, riche, l'autre, 
pauvre. 

11 s'en alla trouver le premier et lui dit : « nous manquons 
» de tout, moi, ma femme et mes enfants : ayez pitié de 
» nous. » Le riche lui répondit: « que puis-je à cela? Quand 
vous avez travaillé pour moi, vous ai-je retenu votre 
salaire, ou en ai-je différé le paiement? Jamais je ne fis 
aucun tort ni à vous ni à aucun autre : mes mains sont 



pures de toute iniquité. Votre misère m'afOige , n 
chacun doit songer à soi dans ces temps mauvais : 
sait combien ils dureront. » 

Le pauvre père se tut, et le cœur plein d'angoisse 
s'en retournait leutement chez lui, lorsqu'il rencoi 
l'autre voisin moins riche, Geluî-d le voyant pensil 
triste, lui dit: « Qu'avez-vous ? Il y a des soucis survc 
front et des larmes » dans vos yeux. » 
Et le père, d'une vois altérée, lui exposa son infortn 
Quand il eut achevé : « Pourquoi, lui dit l'autre, v 

> désoler de la sorte ? ne sommes-nous pas frères ! 

* comment pourrais-je délaisser mon frère en sa détre! 
» Venez et nous partagerons ce que je tiens de la bo 
» de Dieu. » 

La famille qui souffrait fut ainsi soulagée jusqu'i 
qu'elle put elle-même pourvoir à ses besoins. 

» Plusieurs années passèrent après lesquelles les d< 
riches comparurent devant le juge souverain des acti 
humaines. Et le juge dit au premier: « Mon œil fa si 
» sur la terre: Tu t'esabstenu de nuire à autrui, de vit 

* son droit; tu as accompli rigoureusement la stricte loi 
B la justice; mais en l'accomplissant, tu n'as vécu i 
» pour toi ; ton âme sèche et dure n'a pas compris la 

* de l'amour. Et maintenant, dans ce monde nouveau 
» tu entres pauvre et nu, il te sera fait comme tu as 

> aux autres. Tu as réservé pour toi tous les biens 
» t'avaient été répartis ; tu n'en as rien donné à tes frèr 

* il ne te sera rien donné non plus. Tu n'as songé q 
V toi, tu n'as aimé que toi ; va, et vis de toi même. » 

Et se tournant vers le 3ecsnd,]ejuge lui dît: 

» Parce que tu n'as point été seulement juste, et <] 
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"» la charité pénétra ton cœur ; parce que ta raain s'ou- 

» vrit pour répandre sur tes frères moins heureux les 

> biens dont tu étais dépositaire, et qu'elle essuya les 
» larmes de ceux (|ui pleuraient, de plus grands biens te 
» seront donnés. Va et reçois la récompense de celui qui 
» a pleinement accompli le dei?oer, la loi de justice et la 
» loi d'amour. > 

« 

III. Nous n'avons qu'un jour à passer sur la terre, 
faisons en sorte de le passer en paix. La paix est le fruit 
de l'amour; car pour vivre en paix il faut aimer ses 
frères. 

> Deux hommes étaient voisins, et chacun d'eux avait 
une femme et plusieurs petits enfants, pt leur seul tra- 
vail pour les faire vivre. 

Et l'un de ces deux hommes s'inquiétait en lui-même, 
disant: « Si je meurs ou que je tombe malade, que devien- 
dront ma femme et mes enfants? » 

Et cette pensée ne le quittait point, et elle rongeait 
son cœur comme un ver ronge le fruit où il est caché. 

Or, bien que la même pensée fut venue à l'autre père, 
il ne s'y était point arrêté ; « car, disait-il, Dieu, qui con- 

> naît toutes ses créatures et qui veille sur elles, veillera 
» aussi sur moi, et sur ma femme, et sur mes enfants. » 

Et celui-ci vivait tranquillement, tandis que le premier 
ne goûtait pas un instant de repos et de joie intérieure- 
ment. 

Un jour, qu'il travaillait aux champs, triste et abattu à 
cause de sa crainte, il vit quelques oiseaux entrer dans 
un buisson, en sortir et puis bientôt y revenir encore. Et 
8*étant approché il vit deux nids posés côte à côte, et 
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dans chacun plusieurs petits aouvellement éclos et encore 
sans plumes. 

Et quand il fut retourné à son travail, de temps en 
temps il levait les yeux, et regardait les oiseaux qui 
allaient et venaient portant la nourriture à leurs petits. 

Or, voilà qu*au moment où Tune des mères rentrait 
avec la becquée, un vautour la saisit, Tenlère, et la 
pauvre mère se débattant vainement sous-la serre, jetait 
des cris perçants. 

A cette vue, Thomme qui travaillait sentit son âme plus 
troublée qu'auparavant ; car, pensait-il, « la mort de la 
» mère, c'est la mort des enfants. Les miens n'ont que 
» moi non plus. Que deviendront-ils si je leur manque?» 

Et tout le jour il fut sombre et triste, et la nuit il ne 
dormit point. 

Le lendemain, de retour aux champs , il se dit : « Je 
veux voir les petits de celte pauvre mère : plusieui*s sans 
doute ont déjà péri. » Et il s'achemina vers le buisson. Et 
regardant, il vit les petits bien portant; pas un ne semblait 
avoir pâti. 

Et ceci l'ayant étonné, il se cacha pour voir ce qui se pas- 
serait. Et après un peu de temps, il entendit un léger cri, et 
il aperçut la seconde mère rapportant en hâte la nourri- 
ture qu'elle avait recueillie et elle la distribua à tous les 
petits indistinctement, et il y en eut pour tous, et les 
orphelins ne furent point délaissés dans leur misère. 

Et le père qui s'était défié de la Providence, raconta le 
soir à l'autre père ce qu'il avait vu. 

Et celui-ci lui dît : Pourquoi s'inquiéter? Jamais Dieu 
n'abandonne les siens. Son amour a des secrets que nous 
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ne connaissons pas. Croyons, espérons, aimons, et pour- 
suivons notre route en paix. Si je meurs avant vous, 
vous serez le père de mes enfants ; si vous mourez avant 
moi, je serai le père des vôtres. Et si Tun et l'autre, nous 
mourrons avant qu'ils soient en âge de pourvoir eux- 
mêmes à leurs nécessités, ils auront pour père, le père 
qui est dans les Cieux. 



De la fraternité liaiiialne. 



« S'il n'existait qu'un homme sur la terre, aucun des 
maux de Tordre moral que la i^eligion tend à prévenir, 
ou auxquels elle s'efforce de remédier, aucun des désor- 
dres que les lois répriment, ne troublerait Tharmonie de 
l'œuvre de Dieu. Ces désordres et ces maux ne sont, en 
réalité, qu*uae violation du devoir, ou la violation des 
rapports naturels entre les hommes ; que tous les hommes 
donc fussent si parfaitement unis, qu'ils ne formassent, 
pour ainsi parler, qu'un seul être moral, un seul homme, 
le mal disparaîtrait du monde. 

Or, cette union parfaite, dont la destruction du mal 
serait la conséquence, et qui dès lors, est ici bas le but 
providentiel de l'humanité, quel en est le bien? Qui 
l'opère ? Si ce n'est l'amour de Dieu, source étemelle des 
biens, dans son unité iniSnie, et l'amour de ceux qu'a 
chacun de nous il a donné pour frères ? 
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Aussi : selon la parole évangélique également profonde 
et consolante ; aimer c'est accomplir la loi, et ce précepte 
résume tous les autres. 

> Quel plus doux nom que celui de frère ! Il exprime, 
il renferme en soi le divin mystère de Tamour, qui fait 
que tout ensemble, on est plusieurs et Ton n*est qu'un, 
que d'innombrables vies ne forment qu'une seule vie, 
que des êtres à jamais distincts, s'entrelacent par leurs 
racines dans les profondeurs de l'Être éternel, s y tou- 
chent par tous les points, s'y sentent l'un dans l'autre, 
parce qu'au sein de cette immense unité tout est un. 

» Quant le Christianisme naquit, il y avait des nations, 
des peuples, des races, le plus souvent ennemies entre 
eUes; il y avait des individus séparés parles intérêts, con- 
centrés en soi par l'cgoïsme ; il y avait des maîtres et des 
esclaves, des classes dominatrices et une plèbe asservie ; 
nul ne se représentait le genre humain comme une grande 
famille. Partout régnait le principe du mal, le principe 
qui divise. 

» La parole de Jésus promulguant la loi de fraternité, la 
loi de la vie, fut donc vraiment la bonne nouvelle du 
salut pour le monde. 

Aussi, avec quelle force cette puissante et suave parole 
retentit-elle au fond de la conscience humaine! Quel 
ressort et quelle énergie lui rendit-elle soudain ! Les 
pauvres, les faibles, les opprimés, le peuple enfin, tou- 
jours plus accessible que ses maîtres, au vrai et au bien, 
fut le premier à la comprendre. Le premier il eut le sen- 
timent de la dignité de l'homme et de ses devoirs ; et 
lorsque remontant jusqu'à Dieu, il eut retrouvé en lui 
la lumière qui manquait à son intelligence, le moyen 



il'iinioti et le point {l'appui qui manquait à sa force, il 
fallut'quG grands, princes, rois, empereurs, tout cédât et 
rfc.utinûl Tempirede la lui chrétienne. 

» Sans doute, elle fut bien loin de produire d'abord 
tou3 ses â-uits : les passions la violèrent, Tt^goïsme qu'elle 
combat réagit contre elle, l'obscurcit à l'aide du sophisme, 
la coiTonipit et la dénatura pratiquement : mais, je le 
demaude, malgré ces innombrables transgressions et ces 
prévarications solenuelles, y eût-il depuis dix-huilsiècles, ' 
une époque oii elle fut pliw vivante, plus idontifiée avec 
la conscience et la raison de Ibomme? 

Elle fut, pai' un admirable instinct, proclamée en tête des 
lois : on sentit qu'on ne pouvait sans elle rien constituer 
de durable, qu'à elle seule il était donné de réaliser le 
gi-anil avènement auqueU'huuiauité aspire invinciblement 

» L'égalité n'est qu'un simple fait, le fait d'identité d'ori- 
gine ; la liberté exprime le droit ; la fraternité représente 
le devoir. Ot, si le droit cojiserve dans l'intégrité de son 
être chaque individu pris à part, le devoir unit entre eux 
les individus que le droit seul laisserai! isolés. La liberté 
n'impose aucun dévouement, ne commande aucun sacri- 
fice. Mais elle n'est point la vie ; la vie, c'est l'amour, 
l'énergie sympathique qui, ramonant les individus à 
l'unité, fait qu'ils se pénétrent pour ainsi dire et se con- 
fondent en un seul être ; la vie, c'est la fralei'nité. 

V Ne l'oublions pas. chacun de nous a son devoir, un 
grand et sacré devoir qu'il lui est ordonné d'accomplir 
au milieu de ce mouvement universel de l'humamlé. Que 
serait-ce, en effet, que la fraternité! qu'une vide maxime, 
un mot stérile et vain si, du fond de notre cœur, l'aruour 
fii^teruel ne s'épandait comme une effusion de vie autour 
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de nous, sur ceux qui pleurent et languissent, et souf- 
frent, sur le vieillard délaissé, sur Tenfant doftt.les 
pauvres petits membres, amaigris par la faim, tremblot- 
tent de froid au coin de la rue ; sur son père à qui le 
travail manque ; sur sa mère en qui tout est épuisé . el 
les larmes même ? 

» Et retenez-le bien, ce n*est pas seulement le superflu 
de son luxe que le frère doit au frère ; ce n^est pas Thu- 
miliante aumône que le riche dédaigneux laisse tomber 
dans la main du pauvre ; il lui doit tout ce que se doivent 
ceux qui, sortis du même sein, ont dormi dans le même 
berceau , ont été allaités par les mêmes mamelles ; il lui 
doit non seulement les secours matériels , mais les soins 
affectueux et la tendre compassion et les suaves paroles 
qui guérissent les blessures de Tâme, ou au moins appai- 
seut les douleurs. 

» Quand la fraternité sera dans vos cœurs,elle ne tardera 
pas à s'introduire dans vos lois. Si celles-ci sont mainte- 
nant si dures, si impitoyables, n'est-ce point que vous 
mêmes, vous êtes sans pitié V Les préceptes d'humanité 
viennent mourir stérilement dans Toreille des hommes, 
parce qu'ils y arrivent, après s'être flétris en passant 
sur des lèvres que l'égoïsme a desséchées. Voulez-vous 
renouveler la face de la terre, renouvelez-vous entière- 
ment. Dilatez vos entrailles ; qu'elles deviennent un 
sanctuaire d'amour, et le monde sera bientôt régénéré. > 



XI 

■« Devoir ri l'Intérêt. 



« C'est le devoir qui est le principe du mérite et du 
démérite ; car l'idée du devoir eatraîno l'idée du sacrifice, 
comme l'idée du sacri&ce est celle même de la vertu. 

Je sais bien qu'on a prétendu confondre le devoir avec 
l'intérêt et qu'il y a toute une sagesse morale qui repose 
sur cette assimilation. Mais, dans la doctrine du Chris- 
tianisme, un abîme les sépare l'un de l'autre. Car bieu 
'il y ait à remplir son devoir un intérêt lointain et final, 
t un intérêt ijivisible auquel on est libro de ne pas 
lire et auquel la passion ne croit pas. Ce qui est clair 
pour elle, c'est l'objel présent qui la sollicita; tout le reste 
s'évanouit pour ne laisser aux pnses dans l'àme fascinée, 
que la jouissance et le sacrifice ; et si la passion est vain- 
cue, elle ne l'est que par un acte de foi douloureux à l'idée 
du devoir. C'est mou devoir : tel est le mot suprême de 
conscience. Jamais la conscience n'a dit: c'est mon 

■St. 
« Tout ce qui s'est fait de grand dans le mondo s'est fait 
cri du devoir ; tout ce qui s'est fait de misérable, s'est 
fait au nom de l'intérêt. L'histoire de l'homme aussi bien 
;e son cœur ne permettront Jamais de confondre deux 
iljjles qui sont plus que dissemblable», puisqu'ils sont 
lemis, et au jour même où Dieu couronnera les bons, 
rien ne brillera plus sur leurs têtes que la naïveté de leur 
dévouement. 
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» Faut-il être pauvre ? En vain me direz- vous que c'est 
mon intérêt, que tout le monde ne peut pas êti*e riche, 
qu'en voulant sortir de ma position, je donne à ceux qui 
sont plus pauvres que moi le droit de sortir de la leur et 
de me dévorer. Ce raisonnement fut-il irréprochable, il 
me semble à moi. pauvre, une dérision. Pourquoi ne mau- 
dirais-je pas mon sort? Pourquoi, fut-il sans remède, 
n*accuserais-je pas la Société, la nature et Dieu qui les 
institua? Pourquoi m'interdirais-je Tenvie et la haine 
contre les favoris du hasard? Ah ! voulez -vous me toucher, 
prenez-moi par le côté généreux de mes entrailles. Dites- 
moi que la pauvreté est un grand sacrifice, que je suis 
un soldat aux frontières de la Société, que j'y dois mourir 
s'il le faut, que c'est ma vocation, ma gloire ; que la vertu 
et non la terre sont le bien de l'homme ; que Dieu lui- 
même, venu parmi nous, est né dans la cabane du pauvre, 
qu'il a vécu avec eux, qu'il en a partagé les travaux et les 
humbles joies. Dites-moi que le temps n'a qu'une heure 
et que le témoignage d'une bonne conscience a l'éternité. 
Je vous entendrai peut-être par le seul effort du cœur, 
et si j'ai la foi, je vous entendrai par tous les pores de 
mon âme. Je bénirai la place où Dieu m'a mis ; je démê- 
lerai des grandeurs, et j'y susciterai des joies. 

« L'espérance aussi planera par dessus le sacrifice ; mais 
toute divine qu'elle soit et différente d'un intérêt visible 
et terrestre, elle ne viendra pourtant qu'après l'amour, à 
la seconde place, fille de la vertu et non pas sa mère. 

« Vous donnerais-je d'autres preuves? Dites-moi si, 
pris de compassion et d'amitié pour vos secrètes blés- 
âures, je voulais vous persuader d'être chaste, oserais-je 
bien vous dire que c'est votre intérêt? Votre intérêt ! 



Sans (ioute ; vous savez bien qu'ea vous abandoQnant 
sans mesure à la soif Hes sens, vous appellerez sur tous 
(les inSnnitéâ honieuses, suivies d'une mort prématurée. 
Mais lie même qu'il y a un art de diriger l'acquisition d'une 
fortuoe. n'y a-t-il pas aussi un art d'épargner ses sens en 
Jes satisfaisant , de conserver sur ses lèvres et dans ses 
yeux la dignité d'un liomme pur, tout eii goûtant les 
délices du mal ? Le monde ne dit pas au jeune homme : 
< Vautre-toi dans la fange » Il lui dit : « Aie la sagesse 
fr du vice. Sache que le plaisir est une plante rare et 
délicate qui s'épuise vite : ne commets pas la faute de la 
flétrir en un jour : ménage-la comme une divinité que la 
nature a mise en toi: bois avec mesure en faisant une 
libation aux dieux, afin de t' arrêter au point où l'infamie 
succède à la jouissance, et où la mori punit l'excès du 
vice. » Voilà le langage du monde et comment il couvre 
de voiles et de fleurs et du bandeau nuptial toutes les 
corruptions et tous les périls de la volupté. 

< Mais moi. si quelquejeune âme a touché mon coeur de 
endresse et que je veuille faire tomber de ses mams la 
coupe trompeuse du mal, je lui dirais : « Ami, enfant de 
ta ûière et frère de ta sœur ; enfant de ta mère qui l'as 
mise au monde dans la continence sacrée du mariage, 
frère de ta sccur dont tu gardes et dont tu respires la 
vertu ; ah I ne déshonore pas en toi-même ce grand bien 
qui t'a fait homme. Sots chaste, ami, conserve dans une 
chair Iragile l'honneur de loji âme, la source religieuse 
d'où s'épanche la vie et où fleurit l'amour. Prépare à la 
couche future des amitiés saintes ; suis chaste pour aimer 
longtemps et pour aimer toujours. 11 y a au monde, entre 
ta mère et ta sœur, entre tes aïeux et ta postérité, une 
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frêle et douce créature qui t'es destinée de Dieu ; cachée 
à tous les regai'ds, elle nourrit en silence la fidélité 
qu'elle te promettra ; elle vit déjà pour toi qu'elle ignore, 
elle t'immole ses penchants, elle se reproche tout ce qui 
pourrait déplaire au moindre de tes désirs : Ah ! garde 
lui ton cœur comme elle te garde le sien ; ne lui apporte 
pas des ruines en échange de sa jeunesse; et puisqu'elle 
se sacrifie pour toi par un amour anticipé, fais à ce même 
amour, dans les replis de tes passions, un juste et san- 
glant sacrifice. » 

« Voilà le langage que peut susciter la vertu. 
' Arrière donc, une fois pour toutes, cette idée de l'intérêt 
appliquée à l'accomplissement du devoir. 

« Si vous tenez à connaître ce que vaut un homme , 
considérez le à l'épreuve du devons ©t s'il [ne vous rend 
pas le son du sacrifice , quelle que soit la pourpre qui le 
recouvre, détournez la tête et passez : Ce n'est pas un 
homme. » (Lacordaire). 



XII 



La lilbcrté. 



« Ne vous laissez pas tromper par de vaines paroles. 
Plusieurs chercheront à vous persuader que vous êtes 
vraiment libres, parce qu'ils auront écrit sur une feuille 
de papier le mot de liberté et l'auront affiché à tous les 
carrefours. 
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rue. Ella est une puissance vivante qu'on sent en soi et 
autour de soi, le génie protecteur du foyer domestique, 
la garantie des droits sociaux, et le premier de ces 
droits. 

L'oppresseur qui se couvre de son nom est le pire des 
oppresseurs, il joint le mensonge a la tyrannie , et à 
l'injustice la profanation; car le nom de la liberté est 
saint. 

Gardez-vous donc de ceux qui disent ; « liberté , 
liberté, ■ ot qui la détruisent par leurs actes , C'est 
vous, dit-on. qui cboisissez ceux qui vous gouvernent 
et qui vous commandent de faire ceci et de ne pas 
faire cela. Mais ceux que vous avez choisis imposent vos 
biens, vos indusiries, votre travail ; ils vous défendent de 
disposer de vos enfants comme voua l'entondeî:. de confier 
à qui vous plaît le soin de les inslruire et de former leurs 
mœurs. Si, alors qu'ils vous ont odieusement trahis, vous 
n'avez pas le droit de les déposer et de les chasser, 
comment êtes-vous libres? 

Pourez-vous. en vous couchant le soir, vous répondre 
qu'on ne viendra point, durant votre sommeil, fouiller les 
lieux les plus secrets de votre maison, vous arracher du 
sein de votre famille et vous jeter au fond d'un cachot, 
parce que le pouvoir, dans sa frayeur, se sera défié de 
vous. 

La liberté luira sur vous quand à force de courage et 
de persévérance, vous aurez reconquis votre droit contre 
les fourbes qui ont Irahi vos intérôts. 

La liberté luira sur vous quand vous aurez dit au fond 
do votre âme : c Nous voulons être libres. > Quapd. pour 
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le devenir, vous serez prêts à sacrifier ioi^t et à tout 
souffrir. 

La liberté luira sur vous lorsque , au pied de la croix 
sur laquelle le Christ mourut pour vous, vous aurez juré 
de mouni* les uns pour les autres. » 



XIII 



l^es Dcvolr« de Famille. 



I. Outre les devoirs généraux, il en est de particuliers, 
et premièrement les devoirs de famille. 

« La famille, permanente comme la société, en est Télé* 
ment primitif. Les relations qui la constituent antéi ieures 
aux lois positives, dérivent directement de la nature même. 
Un être incapable de se reproduire est un être incomplet ; 
la femme est donc le complément de l'homme. Ils s'ap- 
pellent , se supposent l'un l'autre , ne forment en deux 
corps qu'une même unité , et les enfants qui procèdent 
d'eux , ne sont en réalité qu'un prolongement, une conti- 
nuation de leur être commun ; ils revivent en eux et par 
les générations successives se perpétuent indéfiniment. 

Ainsi, le mariage n'est point une institution arbitraire ; 
il est l'union physique et morale d'un seul homme et 
d'une seule femme qui se complètent l'un l'autre en 
s'unissant, et toute atteinte portée au mariage, à son 
unité, à sa sainteté , est une violation des droits naturels, 
une source de désordres et de maux sans nombre. 
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^Hu8 d'une fois on a vu se répandre dans le monde 

(i'abjecles et licencieuses doclrines destructives du lien 
conjugal Repoussez avec horreur et di^goût ces hideux 
enseignements qui vondraient ravaler 1 bonime au niveau 
de la brute, et môme au dessous de la brute ; car en plu- 
sieurs espèces d'atiimaux , on aperçoit dèjk comme une 
faible ombre de ce que devient, en «"élevant, l'union 
sainte d'où dépend la perpétuité du genre bum'aîn. 

Entre l'homme et la femme, l'époux et l'épouse, les 
droits sont égaux . les aptitudes et les fonctions diverses. 
La femme n'est point la servante de l'homme, encore 
moins son esclave; elle est sa compagne, son aide, les os 
de ses os, la chair de ya chair. A mesure que le sens 
moral se développe chez un peuple . elle croit on dignité 
et en liberté, en cette sorte de liberté qui n'est point 
l'exemptioii du devoir et de la règle . mais l'affranchisse- 
ment de toute dépendance servile. 

Maris , vous devez à votre femme respect , amour et 
protection j femmes, vous devez à votre mari , déférence, 
amour et respect. En lui donnant la force, Dieu fa chargé 
des plus rndea travaux; en vous donnant la grâce, la 
tendresse et la douceur, il vous a déparli ce qui en allège 
le poids et fait, du labeur même, une intarissable source 
de joies pures. 

Lorsque votre main essuie son visage, mouillé de 
sueurs , toutes ses iatîgues ne sont-elles pas à l'instant 
oubliées ? Lorsque son âme est triste et sa pensée sou- 
cieuse . une de vos paroles , un de vos regards , no 
ramène-t-il pas le calme en tma cœur et le sourire sur 
ses lèvres? 
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II Mais la an du mariage ii*e8t pas aeulemeDt d9 

rendre aux époux la vie plus facile et plus douce : son 
but principal est de perpétuer par la reproduction des 
individus la grande famille humaine. Pères , mères , qoi 
de vous pourrait exprimer Tinénarrable joie dont vous 
tressaillîtes, lorsque, pressant sur votre sein le premier 
fruit de votre amour, vous vous sentîtes renaître 
en lui ? 

« De nouveaux devoirs viennent à ce moment se joindre 
aux devoirs primitifs destinés à unir Tépoux à Tépouse. 
Autrement que deviendraient les faibles créatures qui 
tiennent d*eux Texistence ? La mère leur doit son lait, et 
les soins assidus et le dévouement infatigable d'où 
dépend leur conservation dans les premières années. 
Le père leur doit, avec sa tendresse et sa protection 
vigilante, le pain et le vêtement ; il doit pourvoir à tous 
leurs besoins, jusqu'à ce qu'ils puissent y pourvoir eux- 
mêmes. 

Or, comment y pourvoira -t- il, s'il s'abandonne à 
l'oisiveté , ou si , dominé par ses convoitises , il dissipe 
pour les satisfaire , le produit journalier de son travail? 
Celui que Tbabitude et la passion entraînent à de 
pareils désordres, qu'est -il, sinon le meurtrier des 
siens ? Savez-vous ce qu'il boit dans ce verre qui vacille 
en sa main tremblante d'ivresse? Il boit les larmes , le 
sang , la vie de sa femme et de ses enfants. 

Les animaux s'oublient eux-mêmes pour ne songer 
qu'à leurs petits : voudriez-vous descendre, dans l'abru- 
tissement, plus bas que les bêtes des forêts ? 

« Quand vos enfants auront reçu de vous la nourriture 
du corps , ne croyez pas avoir rempli tous vos devoirs 




envers eax. Vous avez à en faire des hommei); 
qu'est-ce que l'honime , si ce n'est un être moral et intel- 
ligent? Qu'ils apprennent 'JoDO de vous k discerne!" 1 
bien du mal , à aimer l'un et à raccoraplir. à fuir l'autre 
et k le détester. 

Cultivez dàs le plus jeune âge et développei; en eux 
les instincts élevés de notre nature, sur lesquels se fonde 
l'existence sociale, le sentiment de la Justice et de 
l'ordre . de la commiséralioti et de la charité. 

L'enseignement doinié sur les genoux d'une mère et 
les leçous paternelles, confondus avec les souvenire pieux 
et doux du foyer domestique, ne s'effacent jamais de 
l'âme entièrement. 

El ne vous figurez pas que des discours soient tout : 
les discours ne sont rien sans l'exemple. Quels que 
soient vos coa'^cils et vos exhortations . il» demeureront 
stériles, si vos œuvres n'y répondent. Vos enfants seront 
tels que vous, corrompus ou vertueux, selon que vous 
serez vous-mêmes vertueux ou corrompus. 

Comment seraient-ils probes , compatissants, humains, 
si vous manquez de probité . si vous êtes sans entrailles 
pour vos frères'? Comment réprimeraient-ils leurs appétits 
grossiers s'ils vous voient livrés 5i l'intempérance? Com- 
ment conserveraient- ils leur innocence native si vous ne 
craignez point de blesser devant eux la pudeur par des 
actes indécents et par d'obscènes paroles? 

Vous êtes le modèle vivant sur lequel se formera leur 
nature fiexiMe. Il dépend de vous de faire d'eux ou des 
hommes ou des brutes. 

Et comprenez bien ceci ' Nous naissons toii« dans 
l'ignorance, et l'efTet de l'igaorancc est la misère el 
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rabaissement. Celui qui ne sait rien , que peut-il être en 
ce monde et à quoi est-il propre ? il n*est qu'un $implo 
instrument matériel pour lui en partie stérile ; car la force 
physique n*a de valeur que celle qu'elle emprunte de 
Tintelligence qui la dirige. L*homme ignorant est donc à 
peu près une pure machine entre les mains de ceux qui 
Temployeut pour leur intérêt personnel. Or, voudriez- 
vous que telle fut la condition de vos enfants ? Voudrieï- 
vous qu'à jamais déchus de la dignité humaine , ils végé- 
tassent dans un labeur aveugle et presque sans fruit, 
semblable au bœuf qui creuse son sillon au profit do 
maître qui Texcite et le guide ? 

Vous devez donc à vos enfants Tinstruction , comme 
vous leur devez le pain , laliment de l'esprit aussi bien 
que Taliment du corps. 

Aujourd'hui , il est vrai, les sources ne vous manquent 
pas : on vous offre de tous côté3 Tinstruction : on la rend 
à tous obligatoire. Vous avez donc un choix à faire. Ne 
confiez jamais vos enfants à ceiuv qui, aujourcThuij 
enseignent tout, excepté ce qui peut faire des hommes 
de devoir, 

11 y a une grande puissance dans la conscience du 
devoir. Pères, mères, tels sont ceux que Dieu vous 
impose envers vos enfants. 

111. Enfants , apprenez aussi quels sont les vôtres 
envers vos parents ; car vous ne serez heureux et bénis 
qu'en y restant fidèles. 

Honorez et aimez le père qui vous a transmis la vie , la 
mère qui vous a nourri dans son sein et allaité de ses 
mamelles. Y a-t-il un être plus maudit que celui qui brise 



len d'amour et de respect établi par Dîou môme entre 

I et coux desquels il tieut le jour? 
"Vous êtes h vos parents un grand sujet de soucis- 
N'oDl-ils pas sans cesse devant les yeux vus besoins de 
toute sorte : et ne faut-il pas qu'ils fatiguent sans cesse 
pour y subvenir? Le jour, ils travaillent pour voua; 
et la nuit encore, pendant que vous reposez, souvent ils 
veillent, pour n'avoir pas le lendemain h vous répondre 
quand vous demanderez du pain : « attendez, il n'y eu a 
pas. • 

Si vous ne pouvez maintenant partager leur tàclie, 
efforcez-vous au moins de la rendre moins rude parle 
soin que vous prendrez de leur complaire et de les aider, 
selon votre âge , avec une tendresse toute filiale. 

Vous manquez d'expérience et déraison; il est donc 
nécessfûre que vous soyez guidés [lar leur raison et leur 
expérience; et ainsi, selon l'oidre naturel el la volonté 
de Dieu, vous devez leur obéir, prêter à leurs conseils el 
à leur enseignement une oreille docile. 

« Dieu vous a-t-il donné des frères, des sœurs : que rien 
n'altère jamais la paix entre vous, ni l'affection que vous 
vous devez mutuellement. Vous files sortis des mômes 
entrailles, le même laii vous a nourris : est-il un tien plus 
fort et plus sacré que celui-là? Faites en sorte que les 
années le resserrent toujours davantage. Notre sentier 
sur la terre est difficile el rurlej pour y marcher avec 
assurance, pour ne pas trébucher à chaque pas. appuyez- 
vous les uns sur les autres. 

Plusieurs .se perdent par un choix léger de leurs amis 
et de leurs compagnons ; ne vous liez qu'avec ceux qui 
marchent dans la route du bien, dont la conduite est 
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irréprochable. Les autres bientôt vous pervertiraien 
leurs discours et par leurs exemples ; ils flétriraiej 
- i VOUS cette délicate fleur d'innocence qui répand a 

i' jeune âge comme un doux parfum. 

!' ^ « Il vient UQ temps où la vie décline, où le corps 

: ( faiblit, les forces s'éteignent ; enfants, vous devez 

à vos vieux parents les soins que vous reçûtes ( 



!. I 



'- mère en leurs nécessités, qui demeure sec et froic 



r« « 



I 



vue de leurs souffrances et de leur dévouement, je 



! j dans vos premières années. Qui délaisse son père 

î 

i; 1 

j; I le dis en vérité, son nom est écrit au livre du souvi 

i I juge parmi ceux des parricides. 

i; î « Et retenez bien cette dernière parole; vous tous p< 

I mères, frères, sœurs : S*il est sur la terre de vraies j 

un bonheur réel, ce bonheur, ces joies, se trouve] 
; sein d'une famille bien ordonnée, dont le devoir 

étroitement les membres, car le bonheur ici bas ne 
siste point dans la jouissance ininterrompue de ce qu 

^ . hommes appellent des biens , mais dans le mutuel ai 

i qui doit adoucir les maux inséparables de notre exist 

J présente. » 



XIV 
Devoirs envers la Patrie* 



L'ordre social naturel à l'homme établit entre 
familles des relations d'où naît un nouvel ordre de dev( 
les devoirs envers la patrie. 

« La Patrie, c'est la commune mère, l'unité < 



laquelle 80 péinVlreul el se confomieiil les inrlmdus iaulég, 
c'est le [iQtQ sacré qui csprime la t'iision volontaire de 
tons les intérêts en un seul intérêt. île toutes les vies en 
une seule vie peipétuelloment durable. 

» Et celle rut>ion, source féconde d'Uié].-uisables biens, 
principe d'un progrès cunlînu impossible sans elle : cette 
fusion dont l'efTet est d'accroître indë&iiimeot la force 
de conservation et la puissance de 'lévelupperaenl. l'éner- 
gie productive, la sécurité, la prospéillé. coiaiiiejit s'opère 
t-elle? par le dévouement de chacun à tous, le sacnSce 
de soi, par l'amour Infini, qui. étouffant l'abject égoï^me, 
accomplit la parfaite union des mi^mbres du corps social. 

Or, vous le savez iléjà, la vraie société fondée sur 
l'égalité [lalurelle, n'est, par son essence et ne doil être de 
lait, que l'organisation de la fraternité. Toute autre insti- 
tution politique qu'elli' qu'eu soit la forme, renferme 
quelque chose de funeste et d'illégitime: d'il légitime, car 
elle viole des droits imprescriptibles: de fîmes le. parce 
qu'on les violant, elle attaque la base même de l'ordre, 
et provoque ainsi des luttes intestines, des guerres terri- 
bles que rien n'empêchera d'éclater tôt ou lard. 

Votre premier devoir envers la patrie est donc de tra- 
vailler avec un zèle qui jamais ne se lasse, à établir, dans 
son iutégnté, le granil principe de l'égahté absolue des 
droits d'où émanent toutes les libertés publiques et privées, 
de combattre sans relâche le privilège, juann'k ce que 
vous l'ayez complètement vaincu. 

l£ privilège, gardez-vous, par dessus tout, de l'établir 
jamais. (1) 

(t) Ceci était écrit il y a plm de 50 ans. Voyons quel 
nooa en avons conservé. 
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Vous le pourriez, sans doute, au retour d*une législa- 
ture nouvelle. 

Mais jusque là vous êtes contraint de vivre encore som 
leur domination. Vous n'avez pas été consulté sur les lois 
qu'ils ont faites à leur profit La Constitution qui régit 
Toi^anisation présente n'a pas reçu le privilège de votre 
sanction; vous ne Tauriez jamais admise , car elle créait 
des immunités que vous auriez justement repoussées. 
Elle sanctionne l'abdication de vos droits inaliénables, de 
juger ceux que vous aviez commis à la défense de tous 
vos intérêts. 

C'était la condition du mandat réciproquement souscrit; 
et leur Constitution repousse la réciprocité ; elle n'admet 
pas le mandat impératif ; c'est un contrat dont un seul 
accapare tout le profit ; c'est une odieuse duperie. 

Demain sonnera l'heure de votre souveraineté : et 
ceux-là même qui vous ont tant de fois trompé, trahis, 
dépouillé , oseront vous offrir encore le tribu de leurs 
adulations et de leur dévouement; vous seriez assez 
stupides pour les croire . et vous renouvelleriez leurs 
mandats ! 

Vous n'ouvrirez les yeux sur leurs fourberies que 
quand ils auront anéanti l'industrie nationale, ravi le 
travail à vos bras, vous auront plongé dans la dernière 
misère, conduit l'État à la ruine et à V inévitable 
Banqueroute, 

La France, si riche naguère, si féconde en ressources, 
si renommée par son crédit, n'aura rien perdu de sa 
richesse : mais celle-ci n'aura servi qu'à édifier la fortune 
de nos habiles législateurs et à plonger le peuple dans 
une plus profonde détresse. 



Voilà, Peuple imbécile, où vous mène votre inepte 
confiance. Vous voua déclarez impuissant devant ce 
triste système qu'on nomme ironiquement le gouverne- 
menl populaire! 

Il faudra bien cependant qu'on s'arrête uu jour dans 
cette voie. Comment en sortir? 

On ne le pourra que par l'application des rcpipaniM- 
blIlléM. 

Le principe même du gouvernement démocratique 
implique rigoureusement l'idée des responsabilités; et la 
conduite des pouvoirs aujourd'hui est un contre-sens 
formel au principe républicain. 

Les Républiques anciennes ne l'entendaient pas ainsi ; 
leur démocratie plus rigoureuse et plus logique n'hésitait 
pas à punir du châtiment des traîtres ; de l'exil , de la 
ruine et parfois de la mort , les tentatives de domination 
ou les actes de forfaiture aux intérêts du peuple. Athènes, 
Sparte, Carthage, nous onl laissé de nombreux exemples 
de châtiments pareils. 

Des faits analogues se sont rencontrés sous le règne de 
la ten'eur Jacobine. Je ne dis rien de la justice de ces 
applications, je ne constate que les faits: Us sont du 
moins en harmonie avec les principes. Si nous vivions 
aujourd'hui sous un tel régime, qui pourrait compter le 
nombre des misérables que la justice du peuple aurait 
inexorablement frappés ? 

L'une des plus graves préoccupations des pouvoirs 
le Nation doit être sans contredit la question de la 
guerre. Celle-là, ô Peuple, vous ne la jugez pas indifférente ; 
c'est vous qui en portez tout lo fai^deau , c'est votre 
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travail qui supporte les charges de Timpôt ; mais le plus 
lourd entre tous est celui du sang. 

La guerre dévore le peuple ; c'est lui qui forme presque 
exclusivement Tannée ; les hommes du privilège , (ce 
n'est pas un mystère), parviennent souvent à y soustraire 
leurs enfants. 

L'armée, qui ne devrait servn* qu'à la défense du terri- 
toire, et à la protection des droits de tous, se trouve 
engagée bien souvent dans des conquêtes stériles ou 
odieuses. 

Cependant, qui décide de l'opportunité de ces entre- 
prises ? Est-ce le peuple, le vrai peuple î Oui, dit-on, par 
l'entremise de ses délégués ; Mais si, comme le démontre 
trop souvent Texpérience, ceux-ci ne prennent guère 
souci de ceux qu'ils représentent ; si le peuple était con- 
sulté, s'il prenait le droit qui lui appartient de se faire 
écouter ; qu'il en serait autrement ! . . . • 

Les guerres injustes ont toujours une ou plusieurs 
individualités responsables qui n'obtiennent que par 
tromperie l'assentiment des masses. Ces responsabilités, 
on peut toujours les atteindre ; et, sous un régime démo- 
cratique, elles ne devraient jamais demeurer inpunies. 
Le châtiment qu'elles méritent est celui des traîtres et 
des assassins. 

Notre époque a vu le spectacle de pareils forfaits ; elle 
nous a montré en même temps la honte de la plus 
odieuse impunité 

Je cite ici une page remarquable qui se rattache à toutes 
les Révolutions Populaires. 

* Aucune révolution ne durerait quinze jours, sans le 
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lombre Ae ceux qui, durant ces quinze jours, nut mènté 
la potence au moins quinze fois. Joseph du Maistre dit 
qu'un peuple ne choisit jamais ses maîtres ; cela est vrai ; 
mais l'on peut ajouter que, s'il les choisissait, il ne 
saurait, avpc toute sa stupidité, les prendre pires qu'il ne 
les reçoit pour sa honte et pour son châtiment. Lorsqu'on 
regarde quelque riWolle un peu considérable que ce soit, 
il laut bien conclure avec ce puissant philosophe, que 
rien, dans le cours des choses, ne montre mieux qu'un 
peuple on révolution, la Justice régulière qui préside au 
gouvernement de l'univers. 

» L'espritattentif, qui compte et qui pèse les torts réci- 
proques: les punitioûs communes et extraordinaires, le 
commencement, la suite et la fin de ces drames aux 
péripéties diverses, marchant tous au même dénouement 
par des coups de destinée aussi frappants qu'inattemlus, 
a de quoi se divertir de la sagesse des politiques et de la 
présomption des ambitieux. Dieu ne semble réellement 
pas tajit mépiiser la volonté d'un seul homme que les 
efforts de tout un peuple. On voit sous l'acliou de ces lois, 
inconnues mais immuables et certaines pourtant comme 
celles qui font mouvoir les mondes dans les espaces, on voit 
les cœurs et les volontés se transformer en un clind'œil ; 
les passions se soulever ou s'abaisser comme la mer sous 
un souffle soudain qui vient on ne sait d'où ni pourquoi ; 
les l'évolutions les plus violentes tourner en avantage k 
ce qu'elles voulaientanéantir ; les plus assurés triomphes 
n'être qu'une voie rapide au dernier abaissement, h la 
dernière infortune ; et, en définitive. l'ancien ordre rétabli 
sur ses bases, qu'on avait cru détruire, et qu'on a seule- 
ment rajeunies. 



> Cela prouve;, je crois, plusieurs choses : qu'un pev 
se révolte encore plus pour sa punition que pour cellï 
ses tyrans ; que ces tjrraas ne sont jamaisaussi mt^lu 
qu'on les fait noin ; que toute société viable et ré 
lière, par les lois, par les mœurs, de façon ou d'au 
comporte toi^ours assez de liberté pour qu'on y pu 
vivre aisément ; eniln qu'aucun progrès ne se fait 
voie révolutioQoaire, parce qu'il faut toujours reveni 
l'ordre, qui est le point de dépai*t de toute révolut: 
Pestes, guerres, famines, tremblements de terre, r^ 
lutions : fléaux de Dieu qui battent le monde, sans 
le monde puisse savoir jusqu'où il sera battu, quant 
comment il cessera de l'être ! Put? quaud le redouU 
batteur est satisfait, d'ordinaire il brise son arme ; e 
conquérant, ou le révolutionnaire, est ladernièrevict 
qu'il foudroie, sur tant de vicLimes amoncelées. 

> Ne craignez point, ne vous plaignez pas : la main 
frappe lient le van et uettoiera l'air, elle saura sépare 
bon grain de l'ivraie. Quelques méchants paraîti 
triompher, beaucoup de Justes seront morts : ne v 
plaignez point! Là-haut se donnent les couionnes 
l'enfer est éternel comme Dieu. Seulement, qui que v 
soyez, soyez prêt à partir, et, pour bien mourir, vi 
bien . Voilà tout le pouvoir et toute la sagesse 
l'homme. 

» J'avoue que , pour moi , dans ces idées réside à 
près tout l'intérêt des révolutions (1). 
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XV 

lien devoir» de l'homme ont pour bafiie 

la Reilgpion. 



I. « L'easemblo des devoirs d*où découle la vie, et des 
vérilés qui sont le fondement éternel de ces devoirs, 
forme ce qu'on appelle la Religion ; lois non seulement 
des hommes entre eux, mais de toutes les créatures 
entre elles. Nier la Religion, c'est nier le devoir; et 
puisqu'il existe de vrais devoirs, il existe une vraie 
religion ; et puisque les devoirs sont par leur essence 
mvariables et universels, la religion est aussi par son 
essence invariable et universelle. Pour remplir ces 
devoirs, il faut y croire et par conséquent croire aux 
vérités sur lesquelles ils reposent. La religion implique 
donc la foi comme sa base première, comme indispen- 
sabla condition de la vie morale, condition elle-même de 
l'existence de toute société. 

» Ne l'oublions jamais, nulle société, nulle vie sans le 
devoir, et la religion n'est, dans ses préceptes, que le 
devoir même et , dans ses doctrines , que l'ensemble des 
vérités qui forment la base immuable et éternelle du 
devoir. 

» Celui qui se déclare sans religion se déclare donc en 
dehors du devoir, en dehors des sentiments, des croyances 
unanimes ; il nie l'intelligence et la conscience humaine, 
la nature et les lois de la nature ; il nie la société, il se 
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nl6 lul-mômo ; car sans la société , comment subsisterait- 
Uî que serail-il? 

Si chaque huoimâ ne devait rieo aux anlres hommes, 
les autres non plus ne lui devraient rien. Perpétuellement 
et raHicaleiiient en guerre avpc eux comme avec tous les 
êtres, il offrirait au sein de l'univers l'effrayant assem- 
blable il une convoitise illimitée et d'une impuissance 
iiiânie. 

Le premier fruit du devoir, do l'exactitude à le remplir 
est au contraire raotuelle jouissance d'mi bien-être au- 
dessus de tous les biens, le calme intérieur et la paix; 
et cette joie pure qui console l'âme des traverses de Is 
vie et la transporte comme dans un monde meilleur. 

La vertu est d'abord sa propre récompense; et te vice 
engendre ta punition qui le suit infailliblement. De com- 
bien de soucis, d'inquiétudes, de maux de toutes sortes 
n'est-il pas la source? vites-vous jamais le méchant 
heureux? La richesse, le pouvoir peuvent être son par- 
tage ; mais ni le pouvoir, ni ta richesse ne sentie bonheur, 
et si vous saviez quelles plaies hideuses recouvrent 
d'ordinaire les vêtements d'or et de soie, si elles vous 
étaient soudain dévoilées , vous reculeriez d'épouvante. 

Gardez-vous de juger sur tes dehors ; certaines 
plantes vénéneuses croissent dans la pourriture, souvent 
elles brillent des plus vives couleurs; ouvrez-les, qu'y 
a-t-il dedans ? une poudre infecte et noire. 

Dans la société mauvaise ot anti-chrétienne où vous 
vivez, il ne suffit pas toujours de régler ses actions sur 
la loi morale pour prospérer. L'obéissance à cette loi ne 
laisse pas néanmoins de porter son fruit immédiat. Jetas 
les yeux près de vous : regardez cette famille dont les 



membres, fidèles au devoir, tiii s'en écartent en aucune 
chose ; où lo profluit du travail commun, consacr-^ à 
pourvoir aus communs besoins, n'est jamais dissipé en 
honteux plaisirs; où le père ne donne que du bons 
exemples; où la femme, occupée dos soies domestiques, 
dévouée avec tendresse a son mari, à ses enfants, est 
pour eux l'objet d'une tendresse et d'un dévouement 
semblables. Cette famille, sans doute n'est point à l'abri 
de la pauvreté ; qui cependant ne préférerait son sort à 
celui d'une famille plus favorisée de la fortune, mais en 
proie au désordre et à l'incondulte, où les querelles 
intestines, la jalousie, la haine naissent chaque jour, à 
chaque heure, de la violation des devoirs mutuels? on 
i-espocte celle-là . on se sent comme attiré vers elle par 
un sentiment affectueux et doux ; on méprise celle-ci, et 
on la fuit comme on fuij'ait un reptile immonde. 

< Mais le devoir rempli fidèlement produit encore un 
autre efi'et par le merveilleux enchaînement des lois qui 
constituent l'ordre : il réalise le droit. 

Peuple, c'est par lui, uniquement par lui que tu par- 
viendras à recouvrer ceux dont l'injustice t'a dépouillé. 

Qui de vous pourrait lutter seul contre la puissance 
des oppresseurs ? ils ïn briseraient comme un vase d'argile. 
Pour les vaincre, il ust nécessaire que vous soyez unis ; 
et quelle union possible si l'amour n'en est le lien, si, 
pleinement soumis à la loi du devoir, chacun de vous 
respii'ant en ses frèi-ea, n'est prêt à se dévouer, à mourir 
pour eux î 

Vousavez d'abord àreconquérir votre dignité d'homme, 
le libre exercice de voire inaliénable souveraineté. Or, 
pour cela que faut-il î uno volonté commune et un efiort 
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commua; c'est-à-dire la conscience du droit d'autrui, 
comme de son droit propre, la fusion parfaite des intérêts 
en un seul intérêt. 

Mais aucune association n'est possible, aucune ne 
saurait prospérer si elle n'a pour base la confiance 
mutuelle, la probité et la conduite morale de ses membres. 

La pratique rigoureuse du devoir est donc une con- 
dition indispensable de l'association. Bien plus, le devoir 
en est le principe générateur ; elle naît de lui spontané- 
ment; car, en réalité, qu'est elle, sinon la fraternité 
même organisée pour atteindre plus pleinement son but? 
Celui qui n'aimant que soi, ne songe non plus qu'à soi, 
avec qui s'associerait-il? Et comment concevoir que ce 
qui sépare puisse unir jamais? les mots mêmes sont con- 
tradictoires. 

II. « Aux époques des grandes agitations Politiques, 
on a gravé avec emphase sur les monuments de nos 
citées cette inscription mémorable : Liberté , Egalité, 
Fraternité, C'est bien en efiet une partie de la charte 
primitive qui a uni les hommes entre eux , et fondé le 
genre humain; mais cène Test pas toute entière. C'est 
la charte des droits non celle des devoirs. Or, l'homme 
vivant en société no peut pas plus se passer de devoirs 
que de droits. 

> Si la liberté lui est nécessaire pour rester une créa- 
ture morale, pour ne pas être étouffé dans les étreintes 
d'une domination exagérée et injuste, l'obéissance lui est 
nécessaire aussi pour se soutenir à l'aide d'une loi com- 
mune et sacrée au foyer vivant qui le fait une nation. 

« Si l'égahté lui est nécessaire pour ne pas déchoir du 




ïig où Dieu l'a placé pai' uae origine qu'il partage avec 
tous SOS semblables, la hiérarchie lui eHt nécessaire aussi 
pour ne pas tomber, faute <t'ua chef ou d'un cominau- 
demenl. dans l'impuissance de la dissolution individuelle. 
» Si ta fraternité lui est nécessaire pour qu'un senti- 
ment de conliauce et d'amour élargisse les liens étroits de 
l'ordre social, pour que l'humanité demeure une grande 
famille issue d'un père commun, la vénération lui est 
nécessaire aussi pour reconnaître et affermir l'autorité de 
l'âge, la magistrature do la verlu, la puissance des lois en 
ceux qui eu ont le caractère, soit comme législateurs, 
soit comme souverains. 

« Ecrivez donc, si vous voulez fonder do durables insti- 
tutions, écrivez au-dessous du mot de Liberté, le mol 
d'obéissance ; au-dessous du mot A' Egalité, le mot de 
hiérarchie ; au-dessous du mot Fraie?-niié, le mot de 
vénération ; au-dessous du symbole auguste des droits, le 
symbole divin des devoirs. 

4 Je vous l'ai dit ailleurs : le droit est la face égoïste du 
la justice, le devoir en e^l la face généreuse et dêvonée. 
Appelez-en au dévouement, afin que le dévuueraeut vous 
réponde , et que votre édifice triomphe des passions 
ardentes qui, depuis l'origine de la société, ne cessent 
^d'eu conjurer laruine. 

^^^B La société humaine n'est pas seulement haïe pour eile- 
^Hme, îi cause des vertus civiles qu'elle impose, elle l'est 
encore pai- une autie raison qu'il importe que vous 
sachiez. Dieu, qui a élé le fondateur de la société, en est 
le couservsteur. Il la maintient par la force de son nom 
qui s'y est perpétué sous la garde des traditions dogma- 
tiques et des observances religieuses. Nul peuple n'a pu 
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vivre sans ce nom vénéré ; nulle cité ne 6'est bâtie que 
sur la pierre angulaire du temple. Et c'est en vain que 
l'impie espère abolir la mémoire de Dieu tant qu'il n*aura 
pas aboli la société qui en a le dépôt et qui vit de ce trésor 
héréditaire de Thumanité. 

La société humaine et la société religieuse sont deux 
sœurs nées le même jour delà parole divine; Tune regar- 
dant le temps, l'autre Téternité, distinctes par leur 
domaine et par leur fin, mais indissolublement unies dans 
le cœur de l'homme , s'y soutenant l'une par Tautre , 
tombant ensemble, se relevant ensemble, bravant en- 
semble, par leur commune immortalité, la haine qui les 
poui*suit toutes deux. Ne perdez pas ce point de vue si 
vous voulez vous rendre compte du levain d'anarchie qui 
soulève le cœur de Thomme contre la société. 

La société n'est pas autre chose que Tordre, et Tordre 
a en Dieu sa racine invulnérable. Quiconque n'aime pas 
Dieu a par cela seul une cause permanente d'aversion 
contre TEtat social qui no saurait se passer de Dieu > (1) 



XVI 



Influenee sociale des idées ehrétienneii, 



1. € Un écrivain célèbre de ce temps avait dit : Le 
Christianisme est le plus grand événement qui ait traversé 



(1) Lacordaire. 



monde ; un autre a dit autrement et peut-être mieux : 

t Christianisme est le plus grand phénomène qui se soit 

[nralisé dana le monde, le plus ^^rand phénomène 
intellectuel, le plus gi-aud phénomène moral, le plus 
grand phénomène social, quelque chose, en un mol, 
d'unique et par conséquent , encore une fois , de divin. » 

Les sociétés modernes ne songent pas assez aux bien- 
faits répandus sur elles par les doctrines Evang^Iiques. 
Ces doctrines qui ont régénéré le monde passent de nos 
jours sans nous étonner et ne frappent pas plus nos 
regards que la lumière du soleil h laquelle ils sont chaque 
jour accoutumés. 

« II faudrait, pour apprécier de tels bienfaits, nous 
abstraire par la pensée de tout ce que nous savons déjà, 
refaire autour do nous la nuit profonde et horrible qui 
enveloppait le monde avant l'apparition du Christianisme 
et revoir l'étonnement dont il fut alors saisi. 

Plaçons-nous, s'il se peut, au centre de celte société 
corrompue et dégradée, sous le règne de Tibère et de 
Néron. Voilà le vrai point de vue pour assister au lever 
de la lumière Ëvangélique sur le monde. 

« En ce temps-là on homme, — si ce n'était qu'un 
homme! — parcourait humblement les campagnes de la 
Judée, répandant les bienfaits d'une morale sublime, gué- 
rissant les malades et consolant toutes les afflictions. Il 
n'avait pas puisé la science aux Ecole de la Grèce et do 
Rome ; il n'appartenait à aucune secte, ni à aucune école ; 
il ae dogmatisait ni ne dissertait ; maïs, se disant envoyé 
de Dieu qu'il appelait son Père, il s'annonçait comme le 
médiateur promis au monde depuis le commencement et 
désiré de toutes les nations dont il devait être le Balut. 
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<: Venez à moi, disait-il, tous tous qui êtes fatigué» et 
» dans la peine, et je vous soulagerai. Prenez mon joug 
■i sur vous ; apprenez de moi que je suis doux et humble 
> de cœur, et vous trouverez le repos de vos âmes. > 

il annonçait, à la foule ravïe,des béatitudes que le monde 
d'alors n'avait jamais connues, et répandait partout ces 
leçons de haute et pure morale qui ont depuis dix-neuf 
siècles régénérés les sociétés humaines et sont devenues 
la seule base des droits et des devoirs de l'homme. > 

Ces leçons sublimes ne semblent plus nous étonner 
aujourd hui qu'elles sont devenues la base de nos mœurs, 
de notre droit et de notre civiUsation ; elles nous sem- 
blent devenues naturelles, et notre raison s'imagine 
qu'elle même en fait la conquête. Mais ce qu'on ne par- 
viendra jamais à eflFacer de la conscience humaine, c'est 
le prodigieux effet qui est sorti de cette doctrine à l'heure 
môme de sa promulgation ; effets d'autant plus remar- 
quables qu'ils se sont manifestés à une époque où le 
courant des idées semblait flevoir y apporter des obstacles 
matériellement insurmontables. C'était en effet le renver- 
sement de toutes les doctrines alors régnantes. 

11 ne s'agissait pas de modifier, de corriger seulement 
des idées prédominantes dans tous les esprits, du vulgaire 
ignorant aussi bien que des maîtres de la science ; le 
Christianisme, on ne saurait trop le remarquer, n'a pas 
été un développement et un progrès de l'esprit philoso- 
phique et religieux qui régnait alors, mais bien un fait 
subit, en opposition avec toutes les idées reçues, au point 
que le terme employé par tous pour taxer au vrai celte 
étrange invention fut celui de folie : insania, amenlia. 
deiïientia, furoyns insipientia 




• Lorsque le Ghristianisriie apparut, jamais lo monde 
n'avait été plus ratioualiste el plus superstitieux à la fois, 
et il Fut iiaLurelletnent l'objet du mépris des philosophes 
el di38 savants. 

Ou a réptitiï bien souvent, el nous ne le dissimulons 
pas, que ce sont d'abord les petits, les faibles, le& pauvre;:, 
les ignorants si vous voulez , le peuple on un mot , qui 
allèrent les premiers au Christianisme; c'est que c'était 
bien évidemment la religion de l'humanitù ; mais après le 
peuple , la philosophie et ta scii>nce à leur plus haute 
puissance, sont venues à leur tnur et lui ont apporté ta 
témoignage raisonné et sincère de leurs convictions 
jusqu'au martyr. 

4 Dans le second âge du Christianisme, la pureté et la 
grandeur des mœurs publiques et lessubUmités intellec- 
tuelles remplacent la vertu des niœur.-i privées et la beauté 
morale évangélique. Ce n'est plus l'Eglise militante, 
esclave, démocratique dans les cachots et dans le sang ; 
c'est l'Église triomphante, libre de sa parole à la trihune. 
Les docteurs succèdent aux martyrs; ceux-ci n'avaient eu 
que leur foi, ceux-16 ont leur foi el leur génie. La partie 
■ choisie du monde païen qui n'avait cédé ni à la simplicité 
apostolique [ii b l'autorité des bûchers, écoute, s'étonno, 
el bientôt se rend en retrouvant dans la bouche des Pires 
les systèmes des sages plus clairement el plus éloquem- 
ment expliqués. 

« Les hautes Écoles chrétiennes ressemblaient aux 
Ecolfs plûlosophiques; les chaires comptaient une suite 
non interrompue de professeurs émiiienls qui ne le cèdent 
en rien aux anciens rhéteurs et y ajoutent le témoignage 
de convictioas profondes et smcères de la vérité. 
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« Ces Pères de TEglise, la plupart sortis des Ecoles 
philosophiques et nés de familles païennes, furent non- 
seulement des professeurs éloquents, mais encore des 
hommes politiques. 

On ne pourrait citer à Tappui que des noms que tout le 
monde connaît et vénère ; ceux d*Âthanas, de Grégoire, 
de Nazianze» de Basile, de Flavien, de Jean Chrysosiome 
viennent aussitôt à la pensée (1). 

Ce n^était plus cette doctrine qu'on pouvait taxer de 
folie, mais bien Tobstination de ceux qui ne voulaient pas 
voir réclatante lumière qui se répandait sur- le monde. 

C'est cette folie cependant qui retira le monde de cette 
sentine de corruption et d*infàmie ou il croupissait 
depuis de longs siècles ; et ce que n'avaient pu ni la 
science, ni la philosophie, ni la force matérielle, la folie 
du Catholicisme Ta pu ; elle est parvenue sans violences, 
sans éclats et sans bruit, à transformer les sociétés et à les 
porter à un degré de civilisation inconnu jusque-là. 

JI. Aujourd'hui on appelle, au nom de la philosophie et 
de la science, une autre transformation de la Société. 

On rejette les doctrines qui de tous temps ont fait la 
base des progrès vers la civilisation; on veut tenter 
un perfectionnement au rebours , on retourne au Paga- 
nisme. 

Les sociétés modernes, imprégnées des doctrines du 
catholicisme se laisseront- elles gagner par quelques rê- 
veurs qui prétendent les faire reculer de plus de dix-huit 
siècles ? 





(1) Etudes historiques , p. 4d9. 



L'épreuve tentée déjà bien des fois n'a jamais aboali 
<iu'à élever des ruines. Il s'agit de modifier Tesprit d'un 
peuple éminemment religieux. 

Si on considère on ce moment la population française, on 
la trouve composée de plus tie35 millions de catholiques. 
Je sais bien que sur ce nombre il on est beaucoup qui ne 
le sont que de nom ; tous ont été élevés au sein de cetto 
doctrine. Ils eo ont reçu le signe k la naissance, dans la 
jeunesse, au jour do l'union conjugale; beaucoup, au 
conflit des agitations et des passions, ont vu s'en effacer 
plus ou moins le souvenir : mais combien de ceux-ci, qui 
h l'heure dernière du temps, ont refusé le retour a la foi 
de leur enfance? le nombre, tout le monde le sait, en est 
infiniment restreint. 

Eli bien donc, l'éprouve se fait ; quelques milliers d'in- 
vidus Iravaillent an renversementdu Christianisme. Leur 
action, toutefois ne date pas d'hier, longtemps ils ont 
agi dans l'ombre ; honteux de leur audace et de la cons- 
cience de leur impuissance, ils se dissimulaient sous les 
apparences les plus infimes et les plus innocentes, cher- 
chant des adeptes dans toutes les classes, flattant surtout 
les masses ignorantes, les fascinant du prestige de leur 
puissance, lesliantàleiu' secte par des serments terribles 
et s'en servant comme d'instruments aveugles pour des 
actions atroces et criminelles. 

Tous les états européens sont engagés, plus ou moins. 
dans cette œuvre antisociale ; les tentatives de révolution 
opérées partout avec des succès variables, mais eulraî- 
uant toujours désordre et anarchie, révêlaient évidem ment 
la main du Mai^Oidsme. Mais quand ces excès amenaient 
une réacLion, quand, effrayées de ces audaces, les nations 
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se réveillaient émues et indignées, tout mouvemeul 
cessait, le silence et le vide était partout, et les féroces 
agitateurs d'hier devenaient de paisibles citoyens d'appa- 
rence débonnaire; la secte se cachait, s'agitait en 
silence, dans ses repaires occultes , mais ne désarmait 
jamais. 

Son existence a toujours dépendu de la faiblesse du 
parti de Tordre, il eut suffi souvent d'un peu d'énergie et 
d'audace de celui-ci pour l'anéantir ; mais Tincrojable 
habileté et la souplesse de la secte Ta seule maintenue ; 
se conservant des adeptes jusqu'au sein du parti adverse, 
elle était initiée à ce qui s'y passait et sachant que rien 
ne se tramait contre elle , son audace s'en est accrue. 
Elle ne s'impose plus de limites aujourd'hui, et les 
coups qu'elle va porter au catholicisme en seront plus 
violents. 

De quel terme appeler la prétention de faire reculer la 
Société aux doctrines païennes ? On a taxé jadis do folie 
la doctrine catholique qui a régénéré le monde ; mais 
l'idée de ceux qui veulent aujourd'hui rétrograder de 
dix-huit siècles est une toute autre folie. 

Supposons cependant le succès de cette prodigieuse 
aberration, admettons la diffusion sur le monde de toutes 
les turpitudes, laissons régner en maître toutes les pas- 
sions humaines, le vol, le pillage, l'assassinat, tous les 
crimes perpétrés avec tous les engins de la science, et 
considérons l'affreux monceau de ruines accumulées en 
quelques instants. 

Et puis, à rétonnenient stupide des victimes de tant 
d'atrocités, succédera bientôt une réaction terrible; mais 
à la vue du petit nombre des misérables auteurs de ces 



désordi-es. surgira une force répressive qui, par l'antian- 
tiBseaieiit et. l'exU des coupables paralysera toutes les 
forces de la révolution. 

11 faudra pour cela ua pouvoir fort qui ne pactise plus 
avec l'erreur et montre contre elle autaot d'audace 
qu'elle en a montré elle-même dans la guerre contre la 
Société. 

Il faudra la Dictature d'un honnête homme ; le pouvoir 
absolu aux mains du droit et de l'honneur. 



m. Mais que devient le peuple sous le coup de ces 
révolutions? lui, au nom duquel elles se sont faites; quel 
fruit lui en revient-il? 

Le peuple est invariablement la dupe de la fourberie des 
meneurs, et toujours lavictime ignorante des révolutions. 
Le prétexte est le relèvement de sa misère, sa misère en 
est invariablement accrue. 

Il ne cessera d'en être ainsi tant qu'il se confiera aux 
promesses de ceux qni l'exploitent et se servent de lui 
pour s't^lever au pouvoir au lieu de le servir. 

Les conseils cependant ne lui font pas défaut, l'expé- 
rience de tous lesjours lui démontre l'indignité de ceux 
qui le guident. U faudra bien qu'un jour il ouvre les yeux 
et reconnaisse que ses amts ne sont pas les âalteurs qui 
le poussent au crime, mais bien ceux qui lui montrent la 
voie du devoir et de la soumission à Dieu et i ses lois. 

« Les peuples et les gouvernements ne doivent jamais 
» perdre de vue cette règle de conduite si utile aux 
> hommes sages : Se défier de qui les âatte, ets'attacher 
» & qui les avertit et les reprend. Qu'ils fassent attention 
9 lorsqu'on les caresse avec une tendresse affectée et 
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» que Ton soutient trop chaudement leur cause, c est le 
» signe qu'on veut faire d*eux des instruments pour 
» quelques intérêts qui ne sont pas les leurs. > 

(J Balmès.) 

» Malheur h ceux-là , bien fous et bien méchants, qui 

> avec quelques mots vides ou retentissants : le progrès, 

> les lumières, ou la régénération, ont jeté eu France; 
» en Europe, les germes d'une épouvantable anarchie... 
j> Ceux qui méritent à tout jamais le mépris et Texécra- 
» tion de la France, ce sont ces habiles qui, pour parvenir 
» au pouvoir et se le partager, ont dit un jour au peuple : 
1^ Tues souverain ! . . . Anathème et honte sur ces cour- 
» tisans de popularité qui, du milieu d'une oisiveté 
» voluptueuse, spéculent sur les misères du pauvre et 
» l'excitent à la haine et à la vengeance. » 

(Eugène Sue). 



« Vous connaissez maintenant les vraies lois de Thnma- 
nité, les lois d où dépend son progrès et, par suite, 
lamélioration présente et future de votre sort, du sort 
du peuple. Car, répétons-le encore, le peuple que les 
maîtres dans leur orgueil comptent pour si peu, qu*ils 
regardent avec tant de dédain, qui n'est à leurs yeux 
qu'un instrument de leurs convoitises, un champ qu'on 
exploite, un animal qu'on selle et qu'on bride pour 
monter dessus, le Peuple, c'est le genre humain, > 

Trop de fois vous avez été convié à l'association par des 
hommes qui, habiles à vous tromper, n'avaient en vue 
que leur propre intérêt et faisaient miroiter à vos yeux 
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estige d'un bien-ôlre subit, matériellement irréa- 
lisable. 

B Ne reconnaissez jamais pour base de l'union que la 
pratique irrévDcable delà double toi réciproque des droits 
et des devoirs qui vous a été exposée. Ne vous laissez pas" 
entraîner au mirage des illusions trompeuses. Gardez- 
vous de rêver l'impossible, ce qui ne peut être, ce qui ne 
sera lamais. Loin de remédier aux maux qui surabondent 
en ce monde, vous ne feriez que les rendre et plus nom- 
breux et plus pesant.*. 

» L'égalité parfaite , absolue . non des droits ( celle-ci 
constitue l'ordre même) mais des positions et des avantages 
annexés à chaque position, n'est point dans les lois de la 
nature, qui a distiibué inégalement les dons entre les 
hommes, les forces du corps et celles de l'esprit. Sans 
cela, que serait la société? Comment subsisterait-elle, 
comment se développerait-elle ; si la diversité des intel- 
ligences et des aptitudes ne produisait comme une série 
de destinations correspondantes aux fonctions qu'elle 
implique depuis les plus humbles jusqu'aux plus élevées! 
Ceux-ci labourent les champs, ceux-là cuUivenl la science, 
et tous contribuent à leur manière au bien commun. 
Le mouvement même de la vie sociale oppose un obs- 
tacle invincible à l'égalité des fortunes : établie le matin, 
te soir, elle n'existerait plus ; l'industrie, plus ou moins 
intelligente, plus ou moins act.ve, la bonne ou mauvaise 
économie, l'auraienl déjà détruite. Etl'ou ne doitpass'en 
plaindre ; car ce continuel effort de chacun, cet instinctif 
emploi de ses facultés pour augmenter son propre bieii- 
* être est une des conditions du bien-être général. 

Ne pensez pas non pius que votre état si miser ble 
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puisse complètement changer tout d*un coup. Ce chan- 
gement total et subit est, quoique vous fassiez, impos- 
sible. Il impliquerait une violence telle, qu*au lieu de 
réformer la société, il briserait les ressorts de^ la société 
elle-même. > 



XVII 



li^aTealr de l'Idée rellf leiuie dans l'hiiBBaBité. 



1. Ainsi que je Tailait remarquer déjà, les conditions de 
la stabilité sociale qui sont la base des droits et des devoirs 
réciproques n'ont leur sanction que dans la Religion, en 
dehors de laquelle tout est indifférent, le bien et le mal, 
le juste et l'injuste. 

A travers tous les égarements de l'esprit humain, 
rhommage rendu à la Divinité a toujours et partout fait 
le fond de notre * nature. La première pierre de toute 
société a été un autel ; et quand cette pierre a été ren- 
versée, toute société l'a été aussi. Il n'a jamais été donné 
à l'homme de pouvoh* se conserver sans cet élément 
indélébile et primordial de son espèce. 

L'antiquité a reconnu dans tous les temps cette vérité 
et l'a proclamée par la voix de ses philosophes. 

A II n'est aucun animal hormis Thomme, dit Cicéron, 
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» qui ait connaissance de Dieu, Mais, parmi les hommes, 
il n'est pas de nation si sauvage qui, .«i elle ignore quel 
Dieu il faut avoir, ne sache du nioiiB qu'il en faut 
avoir un. > 

• Vous pourriez trouver, dit Plutarque, des cités 
privées de murailles, de maisons, de gymnases, de lois, 
de monnaies, de lettres, mais un peuple sans Dieu, sans 
prières, sans sez-meiits, sans sacrifices, nul n'en vit 
jamais. » 

L'incrédulité de l'autre siècle s'est trouvée contrainte 

de la reconnaître ; « Il ne paraît pas que l'on puisse 

raisonnablement supposer qu'il y ait un peuple sur la terre 

totalement étranger à la notion de quelque divinité. » 

(Barou d'Holbacq. — Système de la nature.) 

La doctrine d'un Dieu, de l'immortalité de l'âme, et 
d'un état futur de récompenses et de châtiment paraît se 
perdre dans les ténèbres de l'antiquité ; elle précède tout 
ce que nous avons de cei-tain. Dès que nous commentons 
à débrouiller le chaos de l'histoire ancienne, nous 
trouvons celle croyance établie dans l'esprit des pre- 
mières [latioos que nous connaissons. 

Aujourd'hui, nulle intelligence supérieure ne s'en est 
aâranchie. 

« Il y a, dit Guizot. dans la nature et les destinées de 
l'homme, des problèmes qui ne peuvenlavoir leur solution 
dans cette vie. qui dépendent d'un ordre de choses sans 
relation avec le monde visible ; mais qui enflamment sans 
cesse l'esprit humain du désir de les comprendre. La 
solution de ces problèmes est l'originci de toutes religions; 
sou premier objet est de découvrir les symboles et les 



doctrines qu'elle renferme, ou qu'elle est supposée 
renfermer. 

« Une autre cause force encore le genre humain à 
embrasser la religion D*où naissent les vérités mo- 
rales? où conduisent-elles? Cette obligation qu'on s'impose 
de faire bien, est-elle un fait isolé sans auteur et sans 
but? ne cache-tellepas, ou plutôt ne révôle-t-elle pas à 
rhomme une origine, une destinée en dehors de ce 
monde? Avec ces questions spontanées et inévitables, la 
science des vérités morales conduit Thomme au seuil de 
la religion, et lui montre une sphère d'où il ne l'a 
pas tirée. 

€ Ainsi les sources certaines et infaillibles de la religion 
sont : d'une part, les problèmes de notre nature, de l'autre 
la nécessité de chercher pour la morale une sanction, une 
origine et un but. Elle prend donc d'autres formes que 
celles d'un pur sentiment ; elle semble être une réunion 
de doctrines, de préceptes et de promesses. C'est ce qui 
constitue véritablement la religion. C'est là un caractère 
fondamental ; ce n'est pas seulement iine forme de la 
sensibilité, un effet de l'imagination, ou une variété de la 
poésie. Ainsi ramenée à ses vrais éléments, à sa nature 
essentielle, la religion ne paraît plus une affaire pure- 
ment personnelle, mais un principe puissant et fécond 
d'association. Est-elle considért^e comme système de 
croyance, comme système de dogmes? La vérité n'est 
pas l'héritage d'un individu, elle est absolue et universelle; 
les hommes doivent la rechercher et la professer en 
commun. Est elle considérée par rapport aux préceptes 
qui sont associés à ces doctrines? une loi obligatoire pour 
un seul individu , Test pour tous ; elle doit être pro- 
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mlguée et il est de notre lievoir de travailler a soumettre 
tous les hommes à con sceptre. Il en est de même pour 
tes promesses que la religion fait au nom de ses symboloe 
pt de sps préceptes ; elles doivent être répaudoes, et tous 
les hommes invités à partager leurs bienfaila. 

« Une société religieuse résulte Daturellement des élé- 
ments essentiels de la religion et en estune conséquence 
si nécessaire, que lo mot choisi pour exprimer le plus 
énergique senliment social, le désir le plus intense de 
propager des idées el d'étendre la société, est le mot 
Pfosélytisme, terme qui est spécialement appliqué à la 
croyance religieuse el qui. en fait, lui est consacré. 

» Quand une société religieuse a été formée, quand un 
certain nombre d'hommes sont unis par une croyance 
religieuse commune, gouvernés par les mêmes préceptes 
religieux, el qu'ils jouissent des mômes espérances reli- 
gieuses une forme de gouvernement est nécessaire. 
Aucune sociélé ne peut durer une semaine, une heure 
sans gouvernement . Du moment qu'une société est 
formée, par le fait même de sa formation, elle exige un 
gouvernement. Un gouvernement qui proclamera la 
vérité commune, qui est le lien delà société, qui promul- 
guera et maintiendra les préceptes que cette vérité doit 
produire.La nécessité d'un pouvoir supérieur, d'une forme 
do gouvernement est renfermée dans le faitde l'esistence 
d'une société religieuse comme dans celui de toute autre 
société. » 

Les autorités abondent h l'appui des rigoureuses 
nécessités de l'idéo religieuse pour fonder et asseoir sur 
des bases solides legiiuverneraent des sociétés. J'en veux 
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citer encore de notre temps quelques-unes que ne pour- 
ront ni n*oseront récuser ni la Littérature, ni la Science, 
ni la Philosophie. 

« Je ne me sépare pas de mon temps, ainsi que des esprits 
inattentifs le pourraient croire; écrivait en 1831, Chateau- 
briant. Le Christianisme est passé, (^t-on. Passé ? oui, 
dans la rue où nous abattons une croix, chez nos deux ou 
trois voisins, dans la coterie où nous déclarons du haut de 
notre supériorité, qu*on ne nous comprend pas, qu*ou 
ne peut pas nous comprendre, que pom* peu qu^une géné- 
ration ne soit pas au maillot, elle est incapable de suivre 
le vol de notre génie et d*entrer dans le mouvement de 
Tunivers. Grâce à ce génie, nous devinons ce que nous 
ne savons pas ; nous plongeons un regard d*aigle au fond 
des siècles ; sans avoir besoin de flambeau, nous péné- 
trons dans la nuit du passé ; Tavenir est tout illuminé 
pour nous des feux qui faisaient clignoter les faibles 
yeux de nos pères. 

« Soit: mais nonobstant ce, et sauf le respect dû à notre 
supériorité, le Christianisme n'est pas passé : il vient 
d'affranchir la Grèce, et de mettre en liberté la Belgique, 
il se bat dans la Pologne. Le clergé catholique a brisé 
sous nos yeux les chaînes de l'Irlande ; c'est ce même 
clergé qui a émancipé les Colonies Espagnoles et qui 
les a changées en Républiques. Le Catholicisme , je l'ai 
dit, fait des progrès immenses aux États-Unis. Toute 
l'Europe ou barbare ou civilisée , s'enveloppe, dans 
différentes communions sous la forme évangelique. S'il 
était possible que l'univers policé fui encore envahi , 
par qui le serait-il? Par des soldats , jeûnant , priant , 
mourant au nom du Christ. 
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' La Philosophie <\e l'Allemagne si savante, si éclairée, 
à part une poigTiée de rêveurs atteints d'un grain de 
folie, est chrétionii». La Philosnptiie de l'Angloterro est 
chrétienne. Ne tenir aucun compte, au moins cornino un 
fait, do cette pensée chrétienne qui vit encore parmi tant 
de millions d'hommes dans toutes les parties du monde, 
de celte pensée que l'on retrouve au Kamtschatka et dans 
les sables de la Thèbaïde, sur le sommet des .\lpes, du 
Caucase et des Cordillières; nous persuader que cette 
pensée n'existe plus, parce qu'elle a déserté notre petit 
cerveau, c'est une grande pauvreté. » 



Il y a deux hommes que notre siècle ne reniera pas : 
sortis de ses entrailles, leurs talents et leurs principes 
sont loués, encensés, admirés de ce siècle, Ces deux 
hommes marchent à la tète de toutes les opinions 
politiques et de toutes les doctrines littéraires nouvelles. 

Ecoutons Lord Byron et Benjamin Constant sur les 
idées religieuses : 

« Je ne suis pas ennemi de la religion, au contraire ; 
et pour preuve, j'élève ma fille naturelle à un catholi- 
cisme strict dans un couvent de la Romagne : car je 
pense que l'on ne peut jamais avoir assez de religion 
quand on en a ; je penche de jour ea jour davantage vers 
les doctrines catholiques. » 

(Mémoires de Lord Byroo, Tom. V, P. 172). 

Je lis ailleurs à propos de lord Byron, l'homme le plus 
sceptique de notre âge : 

Il a écrit sur sa Bible ces lignes qui y ont été trouvéus 
après sa mort : * Dans ce livre auguste est le mystère 
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des mystères. Âh 1 heureux entre tous les mortels c 
à qui Dieu a fait la grâce d'entendre , de lire, de i 
noncer en prières et de respecter la parole de ce Ut 
heureux ceux qui savent forcer les portes et en 
violemment dans ses sentiers ! Mais il vaudrait mi 
qu'ils ne fussent jamais nés, que de lire pour do< 

ou pour mépriser » (Œuvres de Lord Byron, mé 

ges, Tom. 11, P. 486). 

« Pendant son exil en Allemagne, sous le goui 
nement impérial , Benjamin Constant s'occupa de 
ouvrage sur la Religion. Il rend compte à Tun de 
amis de son travail dans une lettre autographe que 
sous les yeux. Voici un passage assurément bien ren 
quable de cette lettre : 

Hardenberg , 11 octobre 181 J 

« J'ai continué à travailler du mieux que j'ai pv 

milieu de tant d'idées tristes ; pour la première fois 

verrai, j'espère, dans peu de jours la totalité de mon é 

totre du Polythéisme rédigé. J'en ai refait tout le p 

._ ^ i' et plus des trois quarts des chapitres. U l'a fallu p 

^A ! arriver à Tordre que j'avais dans la tête et que je ci 
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{ ■' avoir atteint ; il l'a fallu encore parce que comme vi 

• • savez, je ne suis plus le philosophe intrépide, sûr q 

n'y a rien après ce monde, et tellement content de 
monde, qu'il se réjouit qu'il n'y en ait pas d'autre. N 
ouvrage est une singulière preuve de ce que dit Bod 
qu'un peu de science mène à l'athéisme, et plus de sciei 
à la religion. 

A C'est positivement en approfondissant les faits, en 
recueillant de toutes parts, et en me heurtant contre 
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difficultés sans nombre qu'ils opposent à Tincrédulité, 
quo je me suis vu forcé de reculer dans les idées reli- 
gieuses. Je Tai fait certainement de bien bonne foi ; car 
chaque pas rétrograde m'a coûté. Encore à présent toutes 
mes habitudes et tous mes souvenirs sont philosophiques, 
et je défends poste après poste tout ce que la religion 
reconquiert sur moi. Il y a môme un sacrifice d'amour- 
propre ; car il est difficile, je le pense, de trouver une 
logique plus serrée que celle dont je m'étais servi pour 
attaquer toutes les opinions de ce genre. Mon livre 
n'avait absolument que le défaut d'aller dans le sens 
opposé à ce qui, à présent, me paraît vrai et bon. » 

« Je consens à passer pour un esprit rétrograde avec 
Herder, avec l'Ecole philosophique transcendante de 
l'Allemagne, enfin avec Benjamin Constant et Lord 
Byron... » (1). 

Jos. Proudhon a écrit quelque part : « Dieu est le 
> spectre de ta conscience, > (2) 

Au milieu de ses éclats de fureur et de rage contre 
Dieu, cet homme trouve parfois des éclairs de calme, 
d'apaisement et de raison. En parlant du Catholicisme, il 
laisse tomber ces paroles : 

« Oh ! combien le catholicisme s'est montré plus pru> 
dent, et comme il vous a surpassé tous, saints simoniens 



# 

(1) Etttdes historiques, p. 296. 

(3) € Nul ne peut nier Dieu sans se condamner lui-même ; nul ne 
peut liiir Dieu sans se fuir lui-même. » (Donoso Gortês.) 
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républicains, universitaires, économistes, dans la con- 
naisance de Thomme et de la Société I Le prêtre sait que 
notre vie n'est qu'un voyage et que notre perfectionne- 
ment ne se peut réaliser ici bas ; et il se contente d'ébau- 
cher sur la terre une éducation qui doit trouver son 
complément dans le ciel. L'homme que la religion a 
formé, content de savoir, de faire et d'obtenir ce qui 
suffit à sa destinée terrestre, ne peut jamais devenir un 
embarras pour le gouvernement : il en serait plutôt le 
martyr ! religion bien aimée, faut-il qu'une bourgeoisie 
qui a tant besoin de toi, te méconnaisse ! » 

L'incrédulité allemande a voulu, elle aussi tout à 
l'heure, s'intéresser à l'avenir des sociétés humaines: Le 
docteur Strauss , partant bravement de l'idée que Jésus- 
Christ est renversé à tout jamais, se demande s'il ne se 
présentera pas sur le théâtre vide de l'humanité, quelque 
homme capable d'égaler et môme de surpasser Jésus- 
Christ ? Cette question posée, une sorte de justice tardive 
et éloquente s'empare de l'écrivain, et dans une page que 
l'on relit volontiers, la seule où l'âme se fasse sentir, « il 
» déclare qu'il n'est pas probable qu'aucun homme puisse 
» un jour égaler Jésus-Christ : mais ce dont il est absolu- 
» meut certain, c'est qu'aucun homme ne le surpassera 
y> jamais. » 

« La société est aujourd'hui tourmentée d'un besoin 
de croyance qui se manifeste de toutes paris. Vainement 
on veut contenter l'avidité des esprits en s'efforçant de 
les rendre fanatiques d'une vérité matérielle qui les 
trompe encore. Ce faux enthousiasme ne mène pas loin 
la jeunesse ; elle ne peut ni se débarrasser de la tristesse 
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qui la surmonte, ni combler le vide qu'a laissé en elle 
t'abHeiicc île loule foi. Ou n'ailinire pas longLemps un peu 
de boue sensitive, dut ce peu de boue être composé il'es- 
prtt ot de matière. Quelle oiisëre si cette vie d'uu jour 
n'étail que la conscience du néant ! ■■. 

> Si le Cluistiaiiisme pouvait périr la Société aurait 
vécu. Elle finirait par l'excès de la licence et par 
l'eicès de la tyrannie, et si l'eicèp de la licence 'lans un 
temps, de la tyrannie dans l'autre, n'eut été miraculeuse- 
ment arrêté, il n'est pas douteux que la France, cette 
fiUe aînée de la civilisation chrétienne, n'eut été réduite, 
en moins d'un demi siècle, à la condition la plus sauvage 
et la plus abjecte de l'existence humaine. 

Sans doute, la génération qui aurait vu les premières 
douleurs de l'agonie du corps social n'assisterait pas à ses 
dernières convulsions. Les siècles sont les Jours des 
nniioii-^ ; mais l'ialervalle serait rempli par la lutte san- 
glante des ambitions , et le choi: incessant de la force 
contre la force ; état terrible qui a été celui de l'empire 
romain jusqu'à ses derniers moments et qui pourrait 
devenir le nôtre. » 



II. « En lisant le récit de la spoliation des temples sous 
le règne de Ttiéodose, vous aurez cru assistera la des- 
truction des églises perpétrée de nos jours. Mais l'écrou- 
lement de nos églises n'a point amené la chute do la 
religion du Christ; taudis que la religion de Jupiler, 
ruinée d'ailleurs, disparut avec ses temples. 

La vérité ne tient point à une pierre , elle subsiste 
imiépeudamment d'un autel; l'erreur ne peut vivre si 
elle n'est enfoncée dans les ténèbres d'un sanctuaire. 
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» Le Christianiâme, au temps de Théodose et de ses 
fils, se trouYait prêt à remplacer le Paganisme 

Le Christianisme n*a point d*héritiers dans notre siècle. 
La philosophie qui se présenterait pour succéder à la 
foi ainsi qu'elle s'offrit pour tenir lieu de ridolâtrie, 
qu'aurait-elle à nous donner? une théurgie? qui l'ad- 
mettrait ? Et cette théurgie que cacherait- elle sous ses 
voiles, sinon ces mêmes vérités de l'essence divine que 
les enseignements publics de l'Église ont mises à la portée 
du vulgaire ? Les mystères des initiations sont révélés à 
tous dans le symbole que répète aujourd'hui l'enfant du 
peuple. 

» Si l'on imaginait d'établir autre chose que les vérités 
reçues do la foi, le Panthéisme, par exemple, le pourrait 
on ? Le Christianisme est la synthèse de l'idée reli- 
gieuse ; il en a réuni les rayons. 

L'idolâtrie reviendrait-elle encore une fois tenter 
d'envahir la Société ? N'y a t-il pas folie de le penser? 
Comment le peuple y croirait-il ? La philosophie s'en est 
trop longtemps moqué ;• mais on pourrait revoir s'agiter 
parmi les sectes toutes les aberrations de l'esprit et les dé- 
sordres de mœurs dont les siècles antérieurs au Christia- 
nisme ont offert le spectacle. 

Enfin, tout système philosophique s'implantant sur les 
ruines du Christianisme n'aurait plus le moindre ascen- 
dant sur les masses populaires. 

Ces choses étant impossibles, on n'aperçoit réellement 
derrière le Christianisme que la Société matérialiste avec 
tous les désordres, les turpitudes, toutes les choses infâ- 
mes que l'antiquité nous a dévoilés. 

L'homme , privé de ses facultés divines , perd la plus 
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riche moitié de son être ; borné à son corps qu'il ne peut 
ni rajeunir ni faire vivre, il se dégrade dans l'échelle 
de l'intelligence. Nous deviendrions, par l'absence 
de religion, des espèces d'Indiens ou de Chinois. 

La Chine et Tlnde, l'une par le matérialisme, l'autre, 
pour une philosophie pétrifiée^ sont de véritables nations 
momies ; assises depuis des milliers de siècles, elles ont 
perdu l'usage du mouvement et la faculté de progression, 
semblables à ces sphinx couchés et silencieux qui gardent 
encore le désert dans la Thébaïde. 

« Religieusement parlant, on est donc obligé de 
conclure de ces investigations impartiales, qu'après le 
Christianmne, il n'y a plus rien, » (1) 



XVIII 

l^e ChrliitlaBisine est -il a«d«ard'liai 

en déeadenee? 



Un écrivain célèbre, au commencement de ce siècle, a 
cru devoir agiter cette question : Quelle sera la religion 
qui remplacera le Christianisme f 

Mais une question préliminaire doit être d'abord exami- 
née : Le Catholicisme esiril réellement aujourd'hui à son 



(1) Etudes historiques, (Pasaim.) 
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déclin ? Est-il destiné à partager le sort de toutes les 
institutions que Thomme a touchées et à laquelle il a com- 
muniqué les défaillances de .sa nature ? 
On ne peut le penser. 

La vérité ne peut être anéantie parce qu'aucune vérité 
ne se perd ; mais elle peut être défigurée, abandonnée, 
niée, dans certains moments de sophisme et d'oi^eil 
pai* ceux qui, ne croyant plus au Christ, sont devenus 
comme des enfants ingrats envers leur mère. 

Le Christianisme intellectuel, philosophique- et moral a 
ses racines dans le ciel et ne peut pérh\ Quant à ses 
relations avec la terre, il n'attend, pour se renonveler, 
qu'une chose que Dieu lui rendra à son heure : la liberté. 

Tout tend aujourd'hui à recomposer l'unité catholique; 
avec des notions plus précises et une intelligence de la 
vérité mieux comprise, l'accord sera bientôt fait ; quand 
sonnera l'heure marquée par la Providence , les nations 
dissidentes en reconnaîtront la nécessité. 

Comment y parviendront-elles ? par la raison, ou par 
l'épreuve ; mais la voie de celle-ci est toujours la plus 
pénible; car bien souvent c'est le châtiment et le mal- 
heur qui éclairent et déterminent. 

Il y a eu de notre temps des heures où , au regard de 
l'homme, le Catholicisme a paru réellement à la veille 
de sa ruine : mais ce n'a été qu'une crise dont il est 
sorti plus fort, plus vivace, plus puissant. Les signes, qui 
aujourd'hui semblent le menacer encore, appellent plutôt 
le sourire et le dédain que l'inquiétude et la crainte. 
La nécessité du Catholicisme est plus que jamais incon- 
testable. 



J'empruQte à une voix éloquente la répouso à ceus qui 
découvrent aujourd'hui dans l'œuvre ilivine et sociale des 
signes de décadence et de prochaine dissolution : 

» Ma pensée, à moi, est que Jésus-Christ esta l'apogée 
de sa gloire et de sa force ; et. s'il plaît à Dieu, je vais 
avoir l'honneur de le démontrer. 

■ Trois choses constituent la puissance, et le progrès 
de ces trois choses constitue le progrès de la puissance. 
Savoir: l'état territorial, l'état numérique et l'état moral. 
Or, j'affirme que, sous ce triple rapport, Jésus-Christ n'a 
jamais atteint un point plus élevé que celui où nous le 
contemplons aujoud'hui. 

» Premièrement, quel était le territoire de Jésus-Christ 
sous Constantin ? Il élait à peu près renfermé dans les 
limites mêmes de l'Empire, entre le Rhin, l'Euphrate el 
l'Atlas. S'il passait au-delà, cet excédant se compensait pai 
les nombreuses parties de l'Empire ilont l'Evangile 
n'avait pria qu'une imparfaite et précaire possession. Or, 
maintenant que voyez-vous? Jésus-Christ, il est vrai, a 
perdu quelques unes de ses terres primitives, occupées 
par les Musulmans ; aussi faut-il remarquer qu'il existe 
des chrétientés sur toute la surface du sol islamique, et 
que l'islamisme lui-même reconnaît Jésus-Christ et ses 
aïeux. Mais jetez vos regards à l'Occident, à l'Orient, au 
Nord, au Midi et dans toutes les directions du globe, vous 
reconnaîtrez les pas conquérants du Sauvem'. Il a franchi 
le Rhin; il s'est soumis l'Allemagne, la Pologne, toutes 
les Russies, les trois Royauaies Britanniques, et a porté 
jusqu'au Pôle, à travers les montagnes et les glaces de la 
Suède, le soleil de sa domination. L'Océan atlantique 



s'est ouvert rievant lui ; il a pass^ le Cap de Bonne Espé- 
rance, attaché au sceptre de se» enfants cette fameuse 
presqu'île de l'Inde qui était regardée dans l'autiquilé 
comme le réservoir de tous les trésors de la ualure. Il a 
fundé des établissements le long des côtes de l'Alriiiuet 
et rejoint par la Mer Rouge les vieilles possessions dô 
l'Abyssinie. Il a fait le tour des deux Amériques, et d'un 
pôle à l'autre le rangeant sous ses lois, il y suscita pôl^ 
mêle des Républiques, des missions et des Evêcbés. D t 
repris l'Espagne sur Mahomet et il secoue partout la terre 
de l'Islam. Tout kl'heure encore, lorsque le chef de la mai> 
son des Bourbons était sur le point de descendiB du trône 
et d'emporter dans l'exil sa noble vieillesse, nous avons vu 
Jésus-Christ, par le bras du vieux Roi franc, enlever deux 
royaumes à l'infidélité, le royaume de la Grèce et lo 
royaume de l'Algérie. Encore plus récemment, la Cbind 
lui a ouvert ses portes si longtemps fermées ; l'Australie 
se peuple k l'oiubre de sa croix ; les îles de l'Océanie 
transfumieiit leurs sauvages habitaiitt^ en humbles et doux 
adorateurs de sou Evangile. 11 n'y a plus de mers, pliu 
de solitudes, plus de montagnes, plus de lieux inacces- 
sibles ou Jésus-Christ n'arbore les hardis pavillons de ses 
enfants confondus avec le sien. 

► Retournez malntenanten arrière jusqu'à Cou-stantiii,, 
pesez le inonde chrétien de cette époque avec le monde 
chrétien do la nôtre, et jugez du progrès territorial qu'a 
fait Jésus-Christ. 

Il en est de même quant à l'étal numérique : L'EgUM 
catholique compte 160 millions de fidèles, le Schisme, 
grec fJO millions, le Protestantisme ttO autres millions. 
C'est un total de 280 millions d'hommes qui recon» 



naissent Jésus- Christ pour leur sauveur et leur chef 
spirituel. 

» Sans doute il en est dans ce nombre tpii ne portent pas 
son Joug avec une conviction actuelle et présente de leur 
esprit, mais ce n'est pas à tel moment de sa vie qu'il faut 
estimer le chrétien ; c'est dans l'ensemble et surtout à 
l'heure de la mort. Parmi tant d'hommes qui se croient 
incrédules, il en est peu qui résistent à Jésus-Christ 
jusqu'à la fin. et ne lui demandent pardon de leurs égare- 
ments, bien plus que de leur apostasie. Leur âme, d'ail- 
leurs, fut formée pour l'Evangile, ils en vivent encore 
au moment où ils croient le méconnaître. 

» A aucune époque l'état numérique de Jésus-Christ ne 
fut plus florissant, et il tend chaque jour à s'accroître par 
le développement despopulationschréliennes. Tandis que 
les races musulmanes s'appauvrissent et que les restes des 
peuples idolâtres végètent dans leur immobilité, te sang 
chrétien béni par Dieu fleurit outre mesure : de perpé- 
tuelles émigrations on p'irteni au loin la surabondance, 
et avec elle les semences précieuses de la foi. 

» Si voua remarquez une dispTOportion entre le terri- 
toire et la population de Jésus-Christ, il est facile de se 
l'espliquer : La puissance des chrétiens va plus vite 
encore que leur sang: ils conquièrent et gouvernent 
l'espace avec une poignée d'hommes, et leur génie le 
remplit avant leur postérité. Je ne pense pas que cette 
observation imise à Jésus-Christ. Mais il en est une aulre 
où vous m'attendez certainement 'et où je vous attends 
moi-même. Quoi qu'il en soit, direz-vous, du progrès 
territorial et numérique de Jésus-Christ, phénomène qui 
s'explique par l'ascendant des races chrétiennes, vous 



ne pouvez pas nier l'invasion et le progrès de l'iiicr^ 
dulité au sein du Chnstianisme . Si Jésus-Cîirist a 
renversé les cultes antérieurs au sieu , l'incréilulit^ , 
plus puissante que lui, renverse à son tour l'ouvrage 
qu'il avait édifié , et le renverse avec une circitn»- 
tancc plus terrible encore, puisque c'est le douto et la 
libation qui prennent la place de la foi. Comme ces 
terres épuisées par une siib^itance qui a dévoré tout* 
leur sève, et qui ne peuvent plus rien produire, la terre 
où a passé Jésus-Chhït est une terre maudite, elle nù 
porte plus que le doute et la négation. Ainsi allons-nous 
k un état pire qu'aucun de ceux dont l'humanité a été le 
témoin et la victime. Comme ce conquérant qui fit raser 
Jérusalem et semer du sel sur ses ruines, le Christ a 
épuisé les convictions du genre humain et semé dans son 
intelligence le sel de l'incroyance absolue. Malheur à 
nous, sans doute, malheur à noua, qui ne pouvons plus 
croire ! 

Mais à qui sommes-nous redevables der cette incapacité, 
sinon h la tyrannie du Christ qui o'a pas été assez fort" 
l>our courber ^jamais nos esprits sous ses dogmes, qui 
l'est assez pour ne plus nous permettre aucune autre foi 
que la sienne ? 

« J'en conviens, après dix -sept siècles où Jésus-Christ 
ne l'ut pas nié, il l'a été enlin au siècle dernier : il l'est 
encore aujourd'hui. Mais loin que cet accident menace 
l'cBiivre du Christ, elle en lire un éclat qu'il vous sera 
facile de reconnaitro et d'apprécier. Trois pays étaient le 
siège lie la révolte sociale contre Jésus-Christ : L'Angle- 
terre, la France et l'Allemagne. Quant à l'Angleterre, il 
y a longtemps déjà que l'incrédulité n'y possède plus ni 




puissance ni renom. Si vos oreilles niit été attentires aux 
échos du Parlement britannique, celle expression la plus 
haute <les pensées nationales, il ne sera pas venu jusqu'à 
vous, depuis la naissance du siècle présent, une parole 
qui ait été une injure ou une menace pour le Christ. 
L'Angleterre a émancipé les catholiques ; elle a rappelé h 
la tribune de son Parlement la voix proscrite, des tenants 
<Jo la Paj^auté ; elle a imvert ses campagnes à la charrue 
des moines, et ses écoles k la science liu clergé romain. 
Les vieux murs d'Oxford ont entendu le.s plu.s célèbres 
docteurs de l'anglicanisme y parler de Jésus-Christ 
comme l'antique Eglise: Us ont vu la retraite de plusieurs 
d'entre eux qui ont passé de la chaire dans l'humihté 
d'une cellule pour y réciter l'office a la façon des reli- 
gieux, el demander au pied du Crucifix, le retour de leur 
âme et de leur pays à la Weille foi des Ango-Saxons. Des 
chapelles catholiques, et même des cathédrales, sont 
sorties brillantes de la terre de proscription et Jésus- 
Christ s'est promené triomphalement avec se.s évêques et 
ses prêtres dans les rues oii lespieiTesetl'épéeravaient 
poursuivi, 

L'Angleterre enfin est ravie à l'incrédulité, elle qui, la 
première, l'avait couverte de la protection de ses lords et 
de ses gens d'esprit. 

« Si nous regardons ensuite la France, sans doute, 
nous n'y remarquerons i>as avec la même pléintude les 
signes d'un retour à la foi. Cependant nul de vous, ins- 
truit du passé et du présent, ne comparera ensemble les 
deux situations. Au dernier siècle, l'iucréduUté était 
maîtresse absolue des esprits ; elle seule tenait la plume 
et portait la parole avec éloquence : ses livres étaient des 



et permeltait à Jésus-Christ rie reprendre lo sooptn 
d'une parole trop longtemps affaiblie par un respect qui 
n'était plus mérité. 

< L'incrédulité a reçu un coup plus profond oacore 
que tous ceux-là. Car les causes que je viens d'éDum4r«r 
n'agissent que dans les rangs élevés du moiide : elles ne 
fitippeut pas au cœur du genre humain, el. ce coup du 
milieu esl nécessaire à toute grande action. Le milieu 
du monde, le cœur du gonre humain, c'est le peuple. 11 
fallait donc que le peupleeutunsigneconlrei'incrédulilé, 
et ce signe lui a été donné, afin qu'il ne manquât rieu aux 
causes du salut que Dieii nous prépare. 

V Ce signe, le voici : L'âme et le corps du peuple u'onl 
rien à gagner à l'incréduhté, et le peuple s'en esl aperçu. 
Le peuple avait un Dieu dans le ciel ; quand la terre si 
iiigrale pour lui, le courbait trop ba.^, il se relevaù les 
mains jointes, al en appulaiii à Dieu de sa misëve prétonte. 
il sentait la dignité et ia consolation lui venir de lui. Le 
peuple avait un Dieu, non pas seulement dans le ciel, 
■nais plus proche île lui, un Dieu qui s'était fait homme 
et pauvre, qui était né dans une écurie, dont le corps 
avait couché sur la paille et qui avait souffert de la vie 
plus que lui, Le peuple avait un Dieu, non pas seulement 
dans le ciel, non pas seulement dans sa chair et dans sa 
pauvreté, mais il avait un Dieu sur cette même croix que 
porte le peuple, et lorsqu'il se regardait les bras étendus 
dans son supplice, il trouvait k sa droite son Dieu crucifié 
pour lui el lui tenant compagnie. Le peuple avaitun Dieu 
yivant dans l'église pour l'enseigner, le défendre et le 
consoler. 

> Le peuple avait un Dieu dans le ciel et sur la terre : 



vous lui avBK otâ lo Dieu du ciel, et vous ne lui avez pas 
garii6 le Dieu de la terre. Qu'avez-vous donc mis à la 
place? Quel autre Dieu lui avez-vous fait? Oh ! J'ai tort , 
voua lui avez donné pour Dieu le doute, et pour déesse la 
négation ! Vous lui avez dit : peut-être ! Et trouvant que 
c'était trop, vous avez repris avec autorité, vous avez 
dit : noni de quoi se plaindrait-il ? il n'a plus île Dieu, 
plus de Christ, plus d'Evangile, plus d'Eglise ; mais vous 
lui restez, et avec vous les vers qui rongeront son cadavre. 
N'est-ce pas assez pour satisfaire une âme? 

» Mais peut-être, ne pouvant pas supporter vous mêmes 
le spectacle de celte implacable spoliation accomplie de 
vos mains, vous vous retournerez vers le corps du peuple 
et lui vanterez ce qu'il vous doit de bieii-être en échange 
du bien-vivre, Ah! Je vous y attendais ! Le corps du 
peuple 1 Mais écoutez donc le bruit de Manchester, de 
BirmJQgbam, des Flandres, le crï non pas de la pauvreté 
et de la misère, ce sont des mots et des choses d'autrefois 
mais le cri du paupérisme, c'esl-à-dlre le cri de la détresse 
arrivée à t'élat de système et de puissance, et sortant 
par une malédiction mattendue du développement même 
de la richesse ! L'Economie politique de l'incrédulité a 
été écrasée par les faitsi sur tous les IhéMres de l'indus- 
trie et de l'activité humaine, elle se débat contre ces 
résultats aussi terribles qu'imprévus 

• En un mot, TSme et le corps du peuple n'ont rien 
gagné à l'incrédulité , et à l'heure qu'il est , le peuple n'a 
plus d'illusion, i> 

(Lacordaire). 

U ne m'a pas été possible d'écourter beaucoup cette 
elle page apologétique du Chiistiauismo moderne , qui 



éTënements publics, ses grands hommes marchaient i 
l'égal des vieilles familles de la munarchie ets'eolre- 
tenaiçnt famillièremeut avec les rois do l'Europe; odc 
conjuralion flagrante et sans contrepoids élevait jusqu'au 
ciel toute injure contre Jésus-Christ. En somrues-nous 
là, à l'heure où je voua parle? Jésus-Christ n'a-l^il poial 
parmi nous ses écrivaius, ses orateurs, son parti, sa 
jeunesse, sa gloire; et si l'incrédulité subsiste, ne savons- 
nous pas bien lui faire baisser la tâte, et marcher, dans 
la force de notre âme, contre ses succès vieillis et ses 
espérances si mal justitiées? 

Le mol d'ordre do la foi, dans ce qu'elle a de plus 
mihtaut, part de la France : nos missionnaires, nos sœurs 
de charité, nos frères des écoles chrétiennes le portent 
jusqu'aux exti'émités du monde. etquiconque aime Jésus- 
Christ sur la terre tient la main sur notre coaur pour y 
reconnaître les pulsations de la foi et remercier le Dieu 
qui frappe et qui guérit. 

Je ne dirai rien de lAUomagne ; elle reste, quoique 
avec quelques niodiûcations, le foyer de la guerre contre 
Jésus-Christ. C'est là que nos incroyants vont demandi-r 
les armes que le génie rie la France leur refuse de plus 
en plus ; mais la chute est grande , et la foudre qui sort 
des nuages du Rhin n'est pas destinée à faire les mèmea 
blessures que cettb double langue de IWngleterre et de la 
France, dont le grand comte de Maistre prédisait il y a 
un demi siècle, la future alliance au profit de l'Eglise et 
de Jésus-Christ, 

Mais ne nous contentons pas de constater pai' les laita 
la diminution progressive des forces de l'incrédulité; 
tachons d'en découvrir les causes afiu d'arriver & dos 



ibllclusionà qai puissoQt embrasser l'aTenir autant que 



< Dieu donc, témoin de l'obscurassemonl des esprits, a 
pris par la main trois soleils et les a fait lever doiicemeiit 
sur l'horizon de l'Eglise : le soleil de l'histoire, le soleil 
de la science et te soleil de la liberté. 

L'histoire était mal connue, de grands travaux, aidés 
par de grandes révolutions sociales, en ont éclairci les 
sombres mystères et Jésus-Christ, calomnié daus loa 
œuvres de son Eglise, a repris dans les réahtés du monde 
une place qu'on avait voulu deshonorer. 

Tandis que l'histoire revenait à lui par les travaux des 
protestants ni des incrédules autant que par ceux des 
catholiques, la science ne le servait pas avec nn moindre 
retour de justice et de fidélité. Creusait-elle dans les 
entrailles de la terre , elle y retrouvait la première page 
de Moïse ; descendait elle au fond des temples «t de» 
nécropoles de l'Egypte, elle y découvrait les points de 
rencontre do l'histoire Egyptienne avec l'histoire du 
peuple de Dieu; parvenait-elle à déchiffrer la langue 
des hiéroglyphes, ces signes, rappelés à la vie de leur 
expression , rendaient témoignage à la nouveauté du 
mondn compromise par des calculs d'astronomie; rele- 
Taît-elle des ruines et des inscriptions, ces ruines et ces 
inscriptions parlaient pour nous: la nalure, interrogée 
dans tous les sens, renvoyait par tous ses pores un son 
chrétien, comme si elle eut été créée ou séduite par 
Jésus-Christ 

La liberté nous rendait aussi, dans son emploi, de 
signalés services. Elle dénouait en partie les liens dont 
l'incrédulité avait chargé l'Éghse par la main de ses rois, 



et permettail à Jésus-Christ de reprendre la sceptre 
d'une parole trop longtemps affaiblie par ua respect qui 
n'était plus mérité. 

< L'incrédulité a reçu un coup plus pmfoii') encore 
que tous ceux-là. Car les causes que je viens d'énuménir 
n'agîss(?ut que dans les rangs élevés du moade : elles oe 
frappent pas au cœur du genre humai:?, el ce coup rlo 
milieu est nécessaire à toute grande action. Le milieu 
du monde, le cœur du genre humain, c'est le peuple. Il 
fallait donc que le peuple eut un signe contre l'incrédulité, 
et ce signe lui a été donné, aûn qu'il ne manquât rien aux 
causes du salut que Dieii nous prépare. 

» Ce signe, le voici : L'âme et le corps du peuple u'ont 
rien à gagnera l'incrédulité, et le peuple s'en est aperçu. 
Le peuple avait un Dieu dans le ciel ; quand la terre si 
ingrate pour lui. le courbait trop bas, il se relevait les 
mainsjuintes, eten appelant à Dieu de sa misère prè^eutu, 
il sentait la dignité et la cunsolatioR lui venir de lui. Le 
peuple avait un Dieu, non pas seulement dans le ciel. 
mais plus proche de lui, un Dieu qui s'était fait homme 
et pauvre, qui était né dans une écurie, dont le corp» 
avait couché sur la paille et qui avait souffert de la vie 
plus que lui. Le peuple avait un Dieu, non pas seulement 
dans le ciel, non pas seulement dans sa chair et dans sa 
pauvreté, mais il avait un Dieu sur cette mêuie croix que 
porte le peuple, et lorsqu'il se regardait les bras étendus 
dans son supplice, il trouvait à sa droite son Dieu cruciâé 
pour lui et lui tenant compaguie. Le peuple avaitun Dieu 

E vivant dans l'église pour l'enseigner, le défendre et le 

I consoler. 

I » Le peuple avnli un Dieu dans le ciel et sur la t 




voua lui avez olè In Dieu du ciel, et voua ne lui avez pas 
gardé le Dieu de la terre. Qu'avez-vous donc mis à la 
place? Quel autre Dieu lui avez-vous fait? Oh! J'ai tort, 
vous lui avez donné pour Dieu le doute, et pour déesse la 
iiégatioQ ! Vous lui avez dit : peut-être ! Et ti-ouvant que 
c'était trop, voua avez repris avec autorité, vous avez 
dit : non ! de quoi se plai mirai t-il ? il n'a plus de Dieu, 
plus de Christ, plus d'Ëvangile, plus d'Eglise; mais vous 
lui restez, et avec vous les vers qui rongeront sou cadavre. 
N'est-ce pas assez pour satisfaire une âme? 

» Mais peut-être, ne pouvant pas supporter vous tuêmes 
le spectacle de cotte implacahlo spoliation accomplie de 
vos maiixs, vous vous retournerez vers le corps du peuple 
et lui vanterez ce qu'il vous doit de bien-être en échange 
du bien-vivre, Ali! Je vous j attendais ! Le corps du 
peuple 1 Mais écoutez donc le brait de Manchester, de 
Birminghain, des Flandres, le cri tiOQ pas de la pauvreté 
et de la misère, ce sont des mots et des choses d'autrefois 
mais le cri du pau|)érisme. c'eal-à-dire le cri de la détresse 
arrivée a l'état de système et de puissance, et sortant 
par une malédiction inattendue du développement même 
de la richesse ! L'Economie politique de l'incrédulité a 
été écrasée par les faits sur tous les théâtres de l'indus- 
trie et de l'activité humaine, elle se débat contre ces 
résultats aussi terribles qu'imprévus 

» En un mot, l'âme et le corps du peuple n'ont rien 
gagné à l'incrédulité , et à l'heure qu'il est , le peuple n'a 
plus d'illusion. > 

(Lacordaire). 

11 ne m'a pas été possible d'écourter beaucoup cette 
belle page apologétique du Ctuistiauismo moderne , qui 
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répond si éloqaerament aux craiates pour Fayenir. Non, 
le Christianisme nest pas à la veille de sa décadence. 



II. L'auteur cité plus haut, avant d'aborder la question de 
la chute du Christianisme, en avait déjà, dans un ouvrage 
précédent , soulevé une autre : Qt^el sérail aujoufHThtU 
l'état de ta Société, si le Christianisme n'etU point paru 
sur la terre ? 

Il y répond en déroulant le spectacle des -mœurs de 
l'empire romain , des atrocités et de la corruption des 
maîtres du monde; en citant les infamies des grands , la 
dégradation et l'abaissement du peuple , Tesclavage de la 
plus grande partie de l'humanité , traitée à l'égal des plus 
vils animaux. 

Puis il cite l'invasion des Barbares destinés, par la 
Providence, à balayer toute cette pourriture, pour édifier 
la Société sur de nouvelles bases. 

On peut juger de Tabîme où nous serions plongés 
aujourd'hui , si les Barbares avaient surpris le monde 
sous le Polythéisme, par l'état actuel des nations où le 
Christianisme s'est éteint. Nous serions tous des esclaves 
Turcs, ou quelque chose de pire encore, car le Mahomé- 
tisme a du moins un fond de morale qu'il tient de la 
religion chrétienne dont il n'est , après tout, qu'une secte 
très éloignée. 

Mais le Christianisme s'était implanté déjà sur le sol 
envahi , et les Barbares y arrivaient, touchés eux-mêmes 
par la Religion. 

La seule classe des vaincus respectée par les Barbares, 
fut celle des prêtres et des religieux. Les monastères 




devinrent autant de foyers où le feu sacré des arts se 
conserva avec la langue grecque et la langue latine. Les 
premiers citoyens de Rome et d'Athènes. sV'tant réfugiée 
dans le sacerdoce chrétien , évitèrent ainsi la mort ou 
l'esclavage auquel ils eussent été condamnés avec le 
reste du peuple. 

« li est donc bien probable que sans le Christianisme , 
lo naufrage do la Société et des lumières eut été, total. 
Car, et en supposant qu'il n'eut pas paru sur la ten-e, et 
que d'un autre côté les Barbares fussent demeurés dans 
leurs forêts, le monde romain pourrissant dans ses 
mœurs', était menacé d'une dissolution épouvantable. > 

Aujourd'hui la question est toute autre ; on tient 
compte des prodigieux résultats au point de vue de la 
cinlisation ef du progrès social émanés du Christianisme ; 
mais on s'effraie, quelques esprits du moins s'effraient 
et se préoccupent . de sa décadence progressive . et se 
demandent quelle sera la forme religieuse qui le rem- 
placera. 

Ces âmes anxieuses, qui prévotent la chute du catho- 
licisme, n'aperçoivent à l'horizon aucune forme, aucune 
secte capable de le remplacer. Ni le paganisme , ni le 
matérialisme, ni les formes occultes et slupides de fillu- 
minisme, devenu aujourd'hui la franc-maçonnerie, ne 
peuvent prétendre k pareil héritage. 

Si les attaques ardentes et insensées de cette dernière 
sembient lui laisser l'illusion de la supplanter bientôt, 
elle usera vite sa peine. Elle vivra poul>êti'e quelques 
jours sous l'égide des lois , des coutumes , des mœurs , 
conservées dans la Société , grâce au catholicisme lui- 
même : mais rongée par toutes les corruptions et toutes 
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los hontes ; elle tombera biantnt rlans le mépris et dans la 
fange , dounaiil par sa chute même le lémoigitag« de la 
grandeur, delà vitalité et de la nécessité de l'Évaugile , 
comme seule sauvegarde de la stabilité sociale. 

On reconnaît qu'il faut une religion, pour que la 
Société ne périsse pas , et en ce moment , il semble que 
sous la décadence de la foi, l'Europe touche à l'heure 
d'une févuluLiun , ou plutôt d'une dissolution sociale , qui 
aura la France pour premier théâtre et de là gagnera do 
proche en proche tous les états voisina. 

Si l'on demandait quels sont les peuples qui s« 
détruiront les premiers, on peut répondre : ceux qui sont 
les plus corrompus et les plus lâches dans la défense de 
leurs droits. 

Suivant la voie de celte hypothèse, on peut affirmer 
que la nation la plus avancée , déchirée par dos révolu- 
lions , par de longuefi et sanglantes discordes civiles. 
retournera a la barbarie si elle n'est retenue au bord de 
rabîmu par une Dictature puissanto qui s'oppose, par la 
force, à l'envahissement de la révolution. 

Mais il faudra néanmoins qu'à cette force répressive 
vienne s'a<ljoindre un élément do reslauralion sociale, et 
ce sera cette fois encore, ctimme toujours en parcitlo 
circooslauce , l'œuvre du Catholicisme. 

Ce que tant de fois il a fait , il le réalisera encore. 11 
rétablira sur ses bases la Société ébranlée , et fera 
succéder à l'anarchie l'apsiseinent des esprits et la conci- 
liation. 

Les gouvernements modernes doivent inconlestable- 
menl au Christianisme leur plus solide autorité et leurs 
révolutions moins fréquentes. Il les a rendus eux-mêmes 



rssnguinaires : cela se prouve par le fait , en '. 
I comparant aux gouvernements anciens. 

L'oubli des principes religieux a donné de tous temps, 
taux discordes civiles, un caractère de férocité brutale 
■'que l'antiquité »eule connaissait. 

'■ La religion, mieux connue, écartant le fanatisme, a 
donné plus de douceur aux mœurs cltrétiennes. Ce chan- 
gement n'est pas l'ouvrage des lettres , car partout où 
ellesont brillé, rhumanité n'en a pas été plus respectée » 
* Pour nous, nous sommes convaincu que le Christia- 
nisme sortira triomphant de l'épreuve qu'il aura à subir 
encore. Ce qui te persuade . c'est qu'il soutient parfaito- 
ment l'examen de la raison, et que plus on le sonde, plus 
^M on y trouve de profondeur. Ses mystères expliquent 
^Brliomme et la nature ; ses œuvres appuient ses préceptes ; 
^Eta charité , sous mille formes , a remplacé la cruauté des 
^K BDciene ; son culte satisfait davantage le cœur et la 
H pensée; nous lui devons tout, lettres, sciences, a^i- 
^ft culture , beaux-arls ; il Joint la morale à la religion et 
^Hrhomme a Dieu. 

^^ « Jésus-Christ, sauveur de l'homme moi-al, l'est encore 
de l'homme physique : il est arrivé comme un grand 
événement heureux pour contrebalancer le déluge des 

*liai'bares et la corruption générale des mœurs. 
» Quant ou nierait même au Chiistianisme ses preuves 
uirnaturelles, il resterait encore, dans la sublimité de sa 
morale , dans l'unmensité de ses bienfaits . dans la beauté 
de ses pompes , de quoi prouver suffisamment qu'il est le 
culte le plus divin et le plus pur que Jamais les hommes 
inent pratiqué. 
» Le Christianisme n'est pas venu des hommes. S'il 
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n*est pas venu des hommes, il ne peut être venu que 
de Dieu. 

c S'il est venu de Dieu, las hommes n'ont pu le con- 
naître que par révélation. 

« Le Christianisme est donc une religion révélée. » 



Je termine cette modeste étude, qui m*a été une source 
incessante de joie chrétienne , de consolation et d'ospé- 
rance , par le vœu d'un philosophe payeu du IV' siècle , 
converti au Catholicisme : « Satis me viansse arbitrer et 
» offUnum hominis implesse, si labor mem aliquos 
S'* homines , ab erroribus liber atos , ad iter cœlesie 
» direxerii. » (Lactance.) 
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